


^ 1?







MÉMOIRES

SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE ET D'HISTOIRE NATURELLE

DE GENÉTE.



^JQOS



MEMOIRES
\

DE LA >
1

r i_

SOCIETE DE PHYSIQUE

ET

D'HISTOIRE NATURELLE

DE GENÈVE

oiue cyepti/eLiie,îpt

GENEVE.
IMPRIMERIE A. L. VIGNIER, RUE DU RHONE, MAISON DE LA POSTE.

1856





LISTE

SOCIETES SAVANTES ETRANGERES

AVEC LESQUELLES LA SOCIETE DE PHYSIQUE ET D HISTOIRE >ATII1'.ELLK DE GENEVE

ÉCHANGE SES PUBLICATIONS*.

ALLEMAGNE.

Académie des Scieuces de Berlin.

Académie des Sciences de Municii.

Académie des Sciences de l'Institut de Bonn.

Académie Léopoldino Césarienne des Curieux de la nature.

Société Rçyalc de Statistique de Saxe.

Société du Muséum Senkenbergianuni de Francfort.

FRANCE.

Académie des Sciences de l'aris.

Administration du Jai'din des l'iantes, à l'aris.

* La Société est disposée à entrer en relation de ce genre avec loiiU'.s les soc'n'te's r\ ata-

(le'mies européennes ou étrangères qnl publient tle.s Me'inoiro.



Société Philomaliquc de Paris.

Société Géologique de France.

Ecole Royale des mines.

Société Entomologique de France.

Société d'Agriculture de la Seine.

Société Linnéenne de Bordeaux..

Société d'Histoire naturelle de Strasbourg.

Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon.

Société Linnéenne de Normandie.

Société Royale des Sciences et Lettres de Nancy.

Société d'Agriculture, Sciences cl Arts du département de l'Ain.

Société Industrielle de Mulhausen.

GRANDE-BRETAGNE.

Société Royale de Londres.

Société Royale d'Edimbourg.

Académie Royale d'Irlande.

Société Linnéenne de Londres.

Société Zoologique de Londres.

Société Géologique de Londres.

Société Astronomique de Londres

Société d'Horticulture de Londres.

Société pour l'Encouragement des Arts , à Londres.

Société Philosophique de Manchester.

Société Philosophique de Cambridge.

ITALIE.

Académie des Sciences de Turin.

Académie des Sciences de Naples.



Académie des Sciences de Bologne.

Société Académique de Savoie.

Société des Géorgophiles de Florence.

NORD DE L'EUROPE.

Académie des Sciences de Pétersbourg.

Académie des Sciences de Stockolm.

Académie des Sciences de Copenhague.

Académie des Sciences de Bruxelles.

PAYS D'OUTRE-MER.

Société Asiatique de Calcutta.

Société des Sciences et Arts de Batavia.

Société Royale Patriotique de la Havanne.





10

LISTE GÉNÉBALE

DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ,

PAR ORDRE D'ADMISSION.

(1" MABs 1835.)

Membres ordinaires (i).

2790 * MM. De Saussure (Théodore), professeur de minéralogie. '

— Vaucher, pasteur et professeur de théologie.

1798 Prévost (Pierre) professeur de philosophie.

— Boissier, professeur de littérature et d'archéologie.

1799 De Candolle (Augustin Pyramus), professeur de botanique.

— Maunoir aîné
,
professeur d'anatomie.

1808 Necker (Louis), professeur de minéralogie.

— Pictet (Jean-Pierre), professeur de physique.

181 a Deluc (Jean André), membre de l'administ. du musée académique.

1817 Gosse, docteur en médecine.

— Mayor (François), docteur en médecine.

1818 Gautier, professeur d'astronomie.

— Moricand (Stephano),membre de l'administ.du musée académique.

1819 Dufour, colonel fédéral, ingénieur du canton.

1820 Macaire-Prinsep, chimiste.

1821 Choisy(J.D.), ministre du saint Evangile, professeur de philosophie.

— Le Royer, pharmacien.

— Prévost (Jean-Louis), docteur en médecine.

(1) Depuis la dernière préface imprimée (tome V), la Socîétéa perduMM.G. DclaRive

professeur, el Berger.

* Les dates indiquent l'année de la réception.



II LISTE GENERALE

182a MM. De la Rive (Auguste), professeur de physique.

1823 Marcel (François), secrétaire du comité de publication.

1824 Maurice (George), professeur de mécanique.

1825 Cblladon (Daniel), professeur à l'école centrale à Parisv

1827 Morin fils
,
pharmacien.

1828 De Candolle (Alphonse), professeur de botanique.

— Duby fils, pasteur.

i83o Lombard, docteur en médecine.

— Chossat, docteur en médecine.

i832 Pictet (François-Jules) , secrétaire de la Société.

— Wartraann (Louis-François), astronome.

i833 Mallet (Edouard), avocat.

i835 D'Espine, docteur en médecine.

Membres émérites.

i8o5 MM. Huber (Pierre).

18 17 Perrot (Louis).

1819 Soret (Frédéric), précepteur du prince de Saxe-Weimar.

— Jurine (Sébastien).

1820 Bâcle (César), capitaine.

1821 Dumas (Jean-André), professeur de chimie à Paris.

— Colladon (Frédéric), docteur en médecine.

— Seringe (Nicolas-Charles), professeur de botanique à Lyon.

Membres honoraires.

i8o4 MM. De Buch (Léopold), à BerUn.

i8o5 De Humboldt (le baron Alexandre), à Berlin,

1806 Dutens, officier du génie, en France.

— Fleuriau de Belle-Vue, à la Rochelle.

181 a Duméril, professeur à la faculté de médecine, à Paris.

— D'Hombres-Firmas, à Alais.

i8i3 Marcel de Serres, professeur, à Montpellier.

i8i4 Ampère, professeur, à Paris.



Des membres de la société. m
ï8i6 MM. Risso, pharmacien , à Nice.

i8iy Boue, docteur en médecine, à Paris.

— Aimé-Martin , à Paris.

— Laine , ancien directeur des mines de Servoz , à Lausanne

1818 Adams , oculiste, à Londres.

— Dellcross, ingénieur géographe, à Paris.

— Dunal (Félix), docteur en médecine, à Montpellier.

— Johnson, docteur en médecine, à Bristol.

— Hollandre, professeur d'histoire naturelle, à Metz.

1819 Héron de Villefosse, conseiller d'état, à Paris.

— Breislack (Scipion), inspecteur des poudres et salpêtres, à Milan.

— De la Bêche, membre de la société géologique , à Londres.

— Schranck; professeur de botanique, à Munich.

— Sterler, professeur de botanique, à Nymphemburg.

1820 Pelletier, docteur es sciences, à Paris.

— Ferrara (l'abbé), à Palerme.

— Ranzani (l'abbé), professeur d'histoire naturelle, à Bologne.

1821 Martius, l'un des directeurs du jardin botanique, à Munich.

— Bigot de Morogue, à Orléans.

— Audouin (Victor), professeur au jardin des plantes, à Paris.

— S. A. R. le prince Christian- Frederick de Danemarck.

1-822 Tiedemann, professeur d'anatomie, à Heidelberg.

— Granville, docteur en médecine, à Londres.

— S. A. R. Léopold II, grand duc de Toscane.

— Taddei, docteur en médecine, à Florence.

— Brongniart (Adolphe), professeur de botanique, à Paris.

1823 Nicolet, à Paris.

— Nicati fils, docteur en médecine, à Aubonne.

— Arago, secrétaire perpétuel de l'académie des sciences, à Paris.

-^ Kunth, professeur à l'académie de Berlin.

— Richard (Achille), professeur de botanique, à Paris.

— Saint-Hilaire (Auguste), membre de l'académie des sciences, à Paris.

— Brard, directeur des mines, à Carcassone.

— Schœrer, pasteur, canton de Berne.

— Amici, professeur, à Modène.



IV LISTE GENERALE DES MEMBRES DE LA. SOCIETE.

1824 MM. Bellani (Angelo), chanoine, à Milan.

— Desmarets, professeur de zoologie, à Aîfort
,
près Paris.

— Savi (Paolo), professeur d'histoire naturelle, à Pise.

— Zamboni, professeur de physique, à Vérone.

1825 Bouvard (Alexis), membre du bureau des longitudes, à Paris.

— Colla (Aloysius), membre de l'académie des sciences, à Turin.

— Delayser (Louis), minéralogiste, à Clermont.

1827 Babbage (Charles), membre de la société royale, à Londres.

— Nées-d'Esembeck, président de la société des curieux de la nai-

ture, à Bonn.

1829 Cambessedès (Jacques), botaniste, à Paris.

— Ramon de la Sagra, à la Havanne.

— Filhon, ingénieur-géographe, à Paris.

— Gambart, astronome, à Marseille.

i83o Daubeny, docteur en médecine et professeur de chimie, à Oxford,

— Quetelet, directeur de l'observatoire, à Bruxelles.

— Guillemin , botaniste, à Paris.

1 83i Becquerel, membre de l'académie des sciences, à Paris.

1 832 Des Moulins (Charles), président de la société linnéenne, à Bordeaux.

— Melloni (Macédoine), physicien, à Parme.

1 833 Lindley, professeur, à Londres.

. Rousseau (Emmanuel), docteur en médecine, chef des travaux ana-

toraiques au jardin des plantes , à Paris.

Forbes, professeur , à Edimbourg.

Basil Hall, capitaine de la marine anglaise, à Londres.

1834 Gêné, professeur et directeur du muséum d'histoire naturelle, à

Turin.

— Matteuci, physicien, à Forli.

Madame de Sommerville, à Londres.

1835 Mougeot, docteur en médecine et botaniste , à Bruyères (Vosges.)



MÉMOIRES
DE LA

t f

SOCIETE DE PHYSIQUE

ET D'HISTOIRE NATURELLE

DE GENÈVE.

><»«S!

Tome VII, I- Partie,

IMPRIMERIE A. L. VIGNIER, MAISON DE LA POSTE.

4S35





MÉMOIRES
DE

LA SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE

ET D'HISTOIRE NATURELLE

DE GENÈVE.

FAITS RELATIFS
A LA CONSTRUCTION D'UNE ÉCHELLE DES DEGRÉS

DE LA

CHALEUR ANIMALE.

Par m. berger, Docteur-Médecin.

SECONDE PARTIE, (i)

OVIPARES.

A. Oiseaux.

§91. Quoique les oiseaux aient une chaleur supérieure à

celle de tous les autres animaux , ils n'en sont pas moins infé-

rieurs aux quadrupèdes dans l'échelle des êtres créés.

(i) La première partie de ce Mémoire se trouve dans le tome VI, 2"°' pari., p. aoy.

TOME VII, r^ PARTIE. 1

f
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§ 92 . Les petits naissent d'œiifs déjà formés dans les femel-

les, puisqu'elles les pondent quelquefois sans avoir été cochées
5

niais les œufs fécondés n'éclosent qu'après avoir été couvés.

Si les œufs d'autruche {struthiocmnelus^ n'ont pas hesoin,

dans quelques circonstances, de l'inculiation pour éclore (i),

malgré leur grosseur, l'épaisseur et la dureté de la coquille (2)

,

la grande chaleur du sahle oii ils sont déposés compense bien

au-delà, dans l'absence des rayons du soleil, la chaleur tpie la

femelle leur aurait conmiuniquée. Nous savons effectivement,

par quelques expériences d'Adansou et les remarques de Mungo
Park, que la chaleur du sable d'Afrique, entre les tropiques,

est quelquefois très-considéralile (3) ,
quoiqu'elle n'atteigne

proljablement jamais le S^"" degré de l'échelle conmiune (R.)

du thermomètre, sans quoi le glaire ou l'albumine de ces œufs

serait cuit dur (4)-

La femelle du coucou, dans l'Europe tempérée, ne couve pas

non plus ses œufs. En les déposant dans les nids des petits

passereaux, est-ce en vue qu'ils jouissent, pour mieux éclore,

du plus grand degré de chalem*? les petits oiseaux en ayant en

(1) As-lu fdit qu'elle (l'auliuche) abandonne ses œufs à terre, et qu'elle les fasse

échauffer sur le sable. >. Job. cbaj). xxxix , y. 17.

(2) La coque de ces œufs durcit néanmoins avec le temps. Nouveau Dictionnaire

d'Histoire naturelle, I. III
, p. 8').

(3) Dans un cas de 47 à 48 degrés de l'échelle cominune du thermomètre
, J 2

,

p. (i de ce Mémoire.

(4) C'est le degré de chaleur nécessaire à la coagulation de l'albumine, d'après

un moyen résultat fondé sur des expériences faites par Martine, Hewson et John

Hunter.
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effet davantage que les gros. Serait-ce la cause finale pour la-

quelle les œufs de coucou sont cinq fois au moins plus petits

qu'ils ne devraient être, proportionnellement à la taille de la

femelle? Les petits seraient plus tôt prêts k rejoindre ou à ac-

compagner leurs parens qui émigTent déjà, suivant Edouard
Jenner (i), dans la première semaine de juillet.

Les œufs des oiseaux diffèrent bien plus entre eux par la cou-
leur de la coquille, que par lem- figure et la nature de la ma-
tière que la coque renferme; en sorte que ce qui se passe dans
le développement des œufs féconds de la poule conunune, tandis

qu'elle les couve, est essentiellement applicable aux œufs de
tous les autres oiseaux.

S 94- John Hunter fit un trou à la coquille d'un œuf, par-
venu aux trois quarts environ de son développement, qu'il tira

de dessous la poule qui le couvait avec d'autres, et il y intro-

duisit un tliermomètre qui monta à 99" 1/2 F. =3 o" R. La
clialeur sous cette poule était la même que dans son cloaque
ou rectum, c'est-à-dire de io4> F. = 32° R. Dans quelques
œufs stériles la chaleur ne s'éleva qu'à 97° i / 2 F. = 29" i /9 R .

,

en sorte que le principe de vie dans l'œufvivant contribuait jjom-

quelque chose, selon la remarque de John Hunter, à soutenir
sa propre chaleur (2).

S 95. Les dix-luiit à vingt-cinq œufs que couve une fois par
an la poule, sont pondus jour par jour. Un œuf couvé sans

(0 Phil. Trans. for thc year 182^.

(:;) Phil. Trans. 1778, p. 24.
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s'être refioidi depuis qu'il a été pondu
,
présente les premiers

principes de l'embryon quelques heures plus tôt (i) f[ue d'au-

tres œufs qui ne sont pas dans le même cas.

I. Chaleur eocteiue.

§ 96. Les plmnes conunencent à pousser au foetus de la

poule vers le dixième jour, d'après les obsen'ations de Hal-

1er (2), c'est-à-dire, avant que la première moitié de l'entière

durée de l'incubation soit écoulée. Le poussin en est toutefois

encore bien dénué sous l'inunédiate protection de sa mère,

mais c'est ce qui arrive aux petits oiseaux qui naissent avec

l'usage de leurs yeux et de leurs pattes , dont les œufs ont été

couvés pendant vingt à trente joiu'S, et dont les parens ne vi-

vent point ordinairement par paires. C'est sans doute à la nu-

dité des jeunes oiseaux qu'il faut attribuer la basse chaleur ex-

tériem-e de leur corps, soit que vivans sous l'aile de leur mère

on les en ait séparés , soit qu'ils en soient naturellement indé-

pendans jusqu'à un certain point.

D'après sept expériences faites par M. le docteur Edwards,

sur autant de moineaux francs (dits pierrots^ de huit jours,

trois, sur autant d'hirondelles-martinets de quinze jours 5 dix,

sur autant d'éperviers-émouchets, n'ayant que du duvet blanc;

cinq , sm- autant de pies de trois semaines à-peu-près ; deux en-

fin sur des geais , d'environ trois semaines ; la moyenne cha-

(1) SirEverard Home, Pliil. Trans. 1822.

(2) Précis des observalions sur \ii formalioD du cœur dans le poulet.
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leur externe de ces vingt-sept jeunes oiseaux ne serait que de

36" 7/9 cent. = 29",42 R. ; tandis que d'après quinze expé-

riences faites sur autant de moineaux adultes , leur moyenne

chaleur extérieure serait de 42° 3/4 cent. =34°, 2 R. (i)

^ 97. J'ai fait un certain nombre d'expériences pour con-

naître le rapport approximatif du poids du plinnage au poids

du coi'ps garni de ses plumes.

BSPÈCES.
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ESPECES.

OISEAUX d'eau [Anseres\.

Canard sauvage (^Ànas boschas)

Canard petite sarcelle [Anas cracca). . . .

Grèbe castagneux {Colymhus minor). . . .

Mouette cendrée {Larus ridibundus). . . .

OISEAUX DE RIVAGE [Grallœ).

Barge commune {Scolopaj: totannus^. . .

Petite bécassine {Scolopax gallinula). . .

Héron butor [Ardea stellaris)

PASSEREAUX (Piisseres).

Verdier {Loxia chloris)

Bouvreuil {Loxia pyrrhula)

Pinson des Ardennes [Fringilla monti-

fiingilla)

Moineau {Fringilla domestica)

Linotte [Fringilla linaria)

Chardonneret (/^/7«jO-;7/« carduelis)

Bruant proyer {Emberiza miliaria) . . . .

Merle [Turdus merula)

Grive-litorne [Turdiis piloris)

Mésange charbonnière [Parus major) . . .

Petite charbonnière [Parus aler)

Alouette commune [Alauda arvensis) . . .

Troglodyte [Sylvia troglodyta)

Bec-figue (Sylviaficedula)

27281,57

6480

3372

6768

25685,57

5976

3i68

5904

o,o58

0,077

0,060

0,127

3072

2482

II 664

2020

233o

io368

0,082

0,061

0,1 II

2931,58

io32

3672,93

1736,5

660

1734,25

4760,52

2059

38i,i2

291

2003

i63,5

417

255i,3i

i33i

931,8

3372,3

l52I

593

161 1

43i7,58

i883

35i

267,43

1743,25

147,25

370

0,129

0,107

0)097

0,082

0,124

0,101

0,071

0,093

o,o85

0,079

0,08

1

0,129

0,099

0,1 12
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Le poids moyen du plumage, d'après les soixante-deux essais

du tableau ci-dessus , s'écarte peu d'être le dixième de celui de

l'oiseau, c'est à savoir, les dix-neuf deux centièmes; mais il y
a de grandes différences , non-seulement parmi les oiseaux des

différens ordies, mais aussi parmi les individus de la même es-

pèce , selon que leur plumage était plus ou moins fourni ou

complet, qu'on les avait déplumés et pesés avec plus ou moins

de soin, etc. Les différences extrêmes que j'ai recueillies entre

différens individus de la même espèce , ne vont rien moins que

des 9/1000""" aux 145/1000"" du poids proportionnel de

l'oiseau.

Le poids n'est pas, au reste, une exacte indication de la quan-

tité du plumage, parce que la proportion de la tige et du tuyau

aux barbes des plumes, de même que celle du duvet et sa na-

ture, varient beaucoup dans divei-s oiseaux.

Il résulterait des essais que je rapporte, que dans les oiseaux de

proie, le poids proportionnel du pliunage serait les i 1 0/ 1
000""^'

de celui du corps, les 108/ 1 000'"" dans les pies, les 1 00/ 1 000™'

dans les passereaux, d'après trente-huit essais; les 98/1000'""*

dans les oiseaux de rivage, et les 72/1000'"" seulement

dans les oiseaux d'eau , dont le plumage est le plus serré , le

plus aljondant, mais en même temps le plus léger et le plus

huilé. Ce n'est pas, on le conçoit aisément, parce que le plu-

mage est le principal instrument du vol, que je l'ai pris ici en

considération , mais parce que vêtissant les oiseaux il les dé-

fend du froid , et qu'il doit puissamment contribuer à tenir au

même état leur chaleur naturelle.
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Je ferai, dans les deux paragraphes suivaiis, une digression

an sujet de quelques particularités du plumage.

§ 98 . Table d'expériences concernant lepoids réuni des gros-

ses plumes ou pennes des ailes et de la queue des oiseaux

,

lesquelles leur servent de rames et de gouvernail (Rémiges et

Rectrices Lin.), relativement au poids de tout le plumage.

ESPECES. : a ; :;

OISEAUX DE PROIE.

Epervier commun , tiercelet.

.

Pie-grièche grise

Chouette-noctuelle

PIES.

Choucas des Alpes

Pie commune

Geai

Corneille

OISEAUX d'eau.

Canard petite sarcelle

Grèbe castagneux (i)

Mouette cendrée

239

107,25

792

95

26,75

196,23

0,397

0,249

0,247

i524

636

288

939,25

488,35

217,55

100,95

327,25

0,320

0,342

o,35o

0,348

5o4

204

93

24,5

i38

0,188

0,120

0,1 59

(i) Cet oiseau, non plus que ses congéoères, n'a point de plumes à la queue qu'on

puisse appeler rectrices, mais l'on y voit les tubercules en diminutif d'où sortent

ordinairement les pennes.
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ESPECES.

OISEAUX DE RIVAGE.

Barge commune

Petite bécassine

Héron butor

PASSEREAUX.

Petite charbonnière

Mésange charlionnière

Verdier

Bouvreuil

Bec-figue

Moineau

Pinson des Ardennes

Merle (i)

Grive-Lilorne

232

l52

1296

66

35,70

296,73

0,262

0,235

0,228

23,57

3o,I2

70,63

160,59

47
i55,57

100,2

442,87

176

6

7

i7>75

33

II

36,23

22,25

87,5

42

0,254

0,232

0,25l

o,2o5

0,234

0,233

0,222

0.197

0,238

D'après les dix essais fournis par les oiseaux de proie et les

pies, le rapport cherché est= 0,32; il n'est que sous-double

d'après les ti'ois résultats que donnent les oiseaux d'eau.

Enfin les ternies du rapport, selon les trente-six essais, sont

23^0,85/9004,05 = 0,26.

§ 99. Les quatorze expériences tentées sur les onze oiseaux

( 1 ) L'un d'eux était un jeune, que je reçus le 3 1 juillet avant sa première mue.

TOME VII, l" PARTIE. 2
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nommés ci-après, ont pom- but le rapport approximatif du poids

des Rectrices au poids des Rémiges primaires et secondaues.

ESPECES.

Chouette noctuelle

Pie commune

Geai

Corneille

Petite sarcelle.. . .

Mouette cendrée .

Barge commune. .

Petite bécassine. .

Héron butor

Merle (i)

Grive-Litorne. . . .

Il est digne de remarque que panni des différences indivi-

duelles considérables, le rapport du poids moyen des Rectrices

au poids des Rémiges^ soit le même sensiblement (0,2 5) que

le rapport du poids réuni des Rémiges et des Rectrices au

poids de tout le plumage. Un plus grand nombre d'expériences

néanmoins semblerait être nécessaire.

(i) C'était le jeune iadividu qui n'avait pas encore mué.
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§ 100. Bacon donnait comme une opinion généralement

reçue de son temps que les oiseaux avaient beaucoup de cha-

leur, et que leurs chairs à l'extérieur du corps étaient plus chau-

des en particulier que leur sang , dans le moment où ils agis-

saient et se donnaient du mouvement (i). John Hiniter n'a pas

trouvé que la chaleur d'une poule qui couvait fut chfférente à

l'extérieur du coiijs, sous le plumage, que dans l'intestin rec-

tmn (2).

§ loi. Sir Isaac Newton avait estimé la chaleur de l'oi-

seau pendant qu'il couve, la même que celle de l'homme à l'ex-

tériein- ; c'est-à-dire de 1 2 degrés de son thermomètre fait avec

l'huile de hn, = 95'' 1/2 F. = 28° 2/9 R. (3).

§ 102. La chaleur extérieui'e des oiseaux (adultes), disait

Martine , est de trois à quatre degrés du thennomètre de Fah-

renheit plus élevée que celle des quadrupèdes , c'est-à-dire de

102° (S 34)+ 3'' 1/2 = 105° 1/2 F. = 32° 2/3 R. C'est en

effet le moyen résultat de six expériences qu'il rapporte, faites

sur un canard , une oie , une poule, un pigeon , une perdrix et

une hirondelle , en plaçant dans l'aine de ces oiseaux la houle

du thermomètre^ c'est à savoir, 103°, io4", io5°, 106°, 107°

et 108° F.=3i° 5/9, 32°, 32° 4/9, 32° 8/9, 33° i/3, 33° 7/9R.

Une poule qui couvait lui donna l'extrême de la chaleur qui

(1) Nov. Org. Aph. i3, § 12. « loqulratur uUerius de calore comparato io eotlem

animal! , seoundum partes et membra ejus diverse. .>

(2) Phit. Traïu. 1778, p. 24, exp. xxv et xxvi.

(3) Martine, ouv. cit. p. 334, et PMI. Trans. abridg. vol. IV, p. II, p. 1.
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n'est pas toujours aussi considérable, selon sa remarque (i).

§ io3. Braun estima la chaleur des oiseaux adultes sous

l'aile plus basse de deux degrés de l'échelle de De Lisle , que

celle du sang, ou dans le ventie; c'est-à-dire qu'il la supposait

être de 34°, i4 R- dans les petits oiseaux, et de 82°,54 R. dans

les gTos (2).

§ 104. Je ti'ouvai la chaleur sous l'aile de trois coqs, de

33° 1/4, 33° 1/4, et 33° R. ; celle d'un vieux coq et d'un gros

poulet, l'une et l'auti-ede 82° 1/2 R.; d'un dindon, 33° R.
;

d'une oie de moyenne taiUe, de 32° i/3 R.^ d'un verdier et

d'un pinson, de 82° 1/2 R. pour l'un et l'autre; d'une linote,

de 3i° iJ2 R.; c'est-à-dire que la moyenne chalem' extérieure

de ces dix oiseaux fut de 32° 19/30 ou de 32°,633. Le résultat

fut le même d'après neuf essais, en tenant la boule du thermo-

mètre au milieu des plumes du veuti-e , tamhs que sur le venti-e

déplumé de l'oie, la chalem' n'était que de 3o" 1/2 R.

§ io5. En admettant avec Mai'tine (3") que la chaleur à

l'extérieur du corps, soit d'après une moyenne estbnation d'un

degié et demi du thermomètre de Fahrenlieit supérieure à celle

de l'extérieur du coqis, il en résulterait, d'après ses expériences

et les miennes (§ 102 et io4), que la chaleur interne des oi-

seaux en général serait de 82° 2/3 -h 0° 2/3=33° i/3 R.

Nous verrons jusqu'à quel point cette estbnation indirecte sera

(i) OuT. cit. p. 338.

(2) Opusc. cit. p. 426 et 427.

(3) Ouv. cit. p. 338 et 339.
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conforme à celle déduite directement d'un grand nombre d'ex-

périences. Cette différence de chaleur entre l'extérieur et l'inté-

rieur du corps, serait, selon «>• Isaac Newton et le docteur

Haies, de dix ou onze degrés du même tliermomètre (i), ou de

quatre degrés et deux tiers R. ; en sorte que par l'effet d'une

compensation inexacte, la chaleiu" interne des oiseaux, selon

l'évaluation de Newton, serait notablement rehaussée, puis-

qu'elle deviendi'ait égale à 28° 2/9 (§ loi )-+-4" 2/3= 32° 8/9.

II. Chaleur interne. (2)

B. Oiseaux de proie.

§ 106. La chaleur de l'air à Colombo le 24 août, de

77° 1/2 F. = 20" 2/9 R.; le docteur John Davy trouva celle

d'un milan blessé depuis quelques heiues d'un coup de feu qui

lui avait cassé les jambes, de 99° F. = 29" 7/9 R. (3).

§ 107. Je fis le 6 novembre 1828 au ventre d'un tiercelet.

(0 Ouv. cit. p. 339.

(2) On a généralement déterminé la chaleur des gros oiseaux en introduisant le

thermomètre dans leur cloaque ou rectum , orifice commun aux excrémens, au peu

d'arine sécrétée, et aux organes génitaux; tandis que c'est dans le ventre des petits

oiseaux vivans, où l'on a pris leur chaleur.

(3) Bibl. univ. Se. et Arts, mai 1826.
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pris au filet peu d'heures auparavant, une petite ouverture pai*

où j'introduisis un thermomètre, qui monta à 104" i/^ F. =
32° 2/9 R. J'en fis autant sept jours après à deux autres jeunes

tiercelets, pris également au filet, chez l'un desquels le ther-

momètre s'éleva à loS" F. = 3i° S/g R. , et chez l'autre à

102° 1/2 F. = 3i" 1/3 R. Enfin le 2g du même mois j'enfon-

çai dans le gosier d'un quatrième tiercelet, à la profondeur de

tiois pouces et demi, le même thermomètre qui parvint à

110° F. =34° 2/3 R. 5 tandis que dans le ventre du même in-

dividu, il ne monta qu'à 108° F. = 33" 7/g R. La chaleur in-

terne du tiercelet, d'après ces cinq essais, serait de io5° 3/5 F.

= 32° 32/45 R. La cUfïerence des extrêmes de 3° i/3 R.

^ 108. Le 5 janvier 182g, la chaleur dans le ventre d'une

pie-gTièche grise, de 107° 3/4 F. = 33° 2/3 R.

§ log. La température à Londres, de 60° F. = 12° 4/9 R- '•>

la chalem' d'un chat-huant, de io4° F. =32° R.

§ II o . La chaleur du cloaque et de l'œsophage de la

chouette noctuelle, de même que celle de l'intériem" de la poi-

trine, de io2°F. = 3i° i/gR., le 24 mars 182g. Le thenno-

mètre ne monta dans ces trois parties du corps que très-lente-

ment , vers la fin de sa course ; après que cet oiseau eût été tué

et plumé, j'en trouvai les chairs fort blanches , et le grand fo-

cile {ulnd) de l'aile droite cassé en bec de flûte , avec une ec-

chymose dans les chairs. Le volume de la vésicule était con-

sidérable.

§ 111. La chaleur moyenne des oiseaux de cet ordre , d'a-

]U-ès neuf essais , de io4°,528 F.= 32°, 234 R. La différence

des extrêmes, de 4° 8/g R.
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Tiedemann remarque (i) que les animaux de miit et les

animaux ruminans ont le moins de chaleur, et les carnassiers

le plus , le volume des poumons de ceux-ci étant proportion-

nément plus considérable. Mais je crois d'un autre côté que

l'abstinence , volontaire ou forcée, est une cause très-efficace de

l'abaissement de la chaleur, et que la subsistance des animaux

carnassiers est souvent assez précaire, et leur digestion prompte.

Le nombre des expériences est au reste trop limité
,
pour s'é-

tendi'e sur ce sujet en conjectures.

C. Pies.

§ 112. La chaleur d'un corbeau
,
pris le 17 janvier 1820 à

un appât préparé avec la noix vomique et le mou de bœuf (2),

99" 3/4 F.= 30° 1/9(3); paralysé des pattes et des ailes, il

était retombé des airs en tournoyant après avoir ressenti les ef-

fets du poison, ce qui ne tarde pas à l'ordinaire.

§ II 3. La chaleur d'une corneille gardée depuis plusieurs

semaines en captivité, le 3 avril 1829, io8'',2 F.=33° 35i/4o5.

J'apportai cet oiseau en vie de Carouge à Genève, enveloppé

d'un mouchoir; pendant le trajet il ne dit mot et bougeait à

(0 Frled. Tiedetnano, Analomie und Nalurgeschichte dcr Vôgel. Enter

Band (§ 534).

(2) On attend, pour faire celle chasse, qu'une légère neige soil tombée, et l'on y
sème l'appât à la surface , en rase campagne.

(3) Il est probable que l'empoisonnement de cet oiseau Bt baisser sa chaleur.
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peine , mais aussitôt qu'on l'eût débarrassé du mouchoir qui le

recouvrait, il se mit à croasser. Je le noyai, et il fut près de

neuf minutes sous l'eau avant de périr. L'intérieur de l'esto-

mac, complètement vide d'alimens , était plein de bile dont il

avait l'odeur; il présentait aussi des pUs ou froncis très-saillans.

^ II 4- La chaleur d'un choucas des Alpes, le 6 avril 182g,

chez un individu qu'on tenait depuis dix ans en cage à cause de

son chant, de 109° F. = 34° 2/9. Il avait été pris à la main

pendant l'iiiver de 18 19, sous un buisson, à la colUne de Sous-

Terre, près de Genève. Les treize premières pennes de chaque

aile toutes blanches, les trois suivantes toutes noues, et les deux

d'après, de nouveau toutes blanches. Les dix pennes de la

queue tout-à-fait blanches.

§ II 5. La chaleur d'une jeune pie, du poids d'environ

quatre onces, 33° i/4R- (i)

§ 116. La chaleur d'un geai, le 2 juin, à Alla Pittia dans le

pays de Candi, 107" 3/4 F. =33° 2/3 R. ; la température,

85° F.= 23° 5/9 R.

§ 117. La chaleur d'un perroquet Kakatoès^ à Genève, le

16 novembre 1820, 108° F. = 33° 7/9 R.

§ 118. La chaleur d'un Psittacus Pullanius^ le 29 mai à

Candi, 106° F. = 32° 8/9 R.

§ 119. La chaleur d'une petite perruche à cou gris, le 16

novembre 1820 à Genève, 108° F.= 33° 7/9 R.

(i) Delaroche, expériences sur les efîels d'uoe fbrbe chaleur, etc. p. aS.
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§ 1 20. La clialeiir moyenne des oiseaux de cet ordre d'après

huit essais, io6'',6S9 F. = 33°,ig5 R. La différence des ter-

mes extrêmes =4° i /o î^^-

D. Oiseaux d'eau.

§ 12 1. Le canard sauvage et domestique à la fois
,
participe,

selon Braun, à la clialeiu* interne de la plupart des £,tos oi-

seaux (i), =^87° deDel'Isle^iSS^G R. La chaleur d'un ca-

nai'd, le i4 septembre 1824, 109° 3/4 F. = 34° S/gR. ; d'une

cane, 110° 2/3 F. = 34" 26/27 ^- Dans le mois de décembre

à Colombo, la température
,
78° F. := 20° 4/9 R- 5 la chaleur

d'un canard adulte , de deux canes et de quatre petits canards

de trois à cinq semaines, pour tous de 1 10° F. = 34° 2/3 ; d'an

canard adulte, 1 1 1° F. =^ 35° 1/95 d'un individu qui respirait

2 1 fois par minute , et dont le pouls battait 1 1 o fois dans le

même intervalle, 42° 1/2 cent. = 34° R.; le 22 novembre

1828, dans l'œsophage d'un mâle, à la profondeur de cinq

pouces et demi, io5° F. =32° 4/9 R-; tlans le cloaque,

io4° 1/2 F. =^32° 2/9; dans le ventre, io5° 1/4 F.= 32° 5/9.

Ces quinze essais donnent au canai'd pour chaleur moyenne

(1) Cdloreiu anseniiii inveiii in giUini--, galils gallluiccis, anatlbas, gnilopavis et

gallmis iiulii;is seu Afiicaïus, culuiiihis, scilictt iu ibJ'JUiine secto et saiiguiue. .. Op
cit. p. 42(3.

TOME VII, 1" PARTIE. 3
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io8'',8i F. = 34",! 38 R. La différence des extrêmes =
2° 8/9 R.

§ 122. La chaleur de huit macreuses, mâles et femelles in-

distinctement, de 110°, 110°, 109° 2/3, 109° 1/2, 109° 1/2,

109° 1/2, 109° et 109 F. = 34° 2/3, 34° 2/3, 34° 14/27,

34° 4/9, 34° 4/9, 34° 4/9, 34° 2/9, 34° 2/9 R. L'évaluation

moyenne= 1 09° 2 5/48 F.= 34°,454 R- La différence des ex-

ti-êmes= o'', 4/9 R-

Ces canards faisaient partie de la basse-cour d'une auberge
;

les domestiques les appelaient muets
,
parce qu'ils ne sonnent

pas de la trompette comme le mâle de l'espèce ordinaire 5 ils les

croyaienty/oiV/j, leurs pontes étant moins fréquentes et abon-

dantes que celles de la cane domestique. Les deux espèces s'ac-

couplent m'a-t-on dit, et leur union produit, tandis que celle

de leurs métis est stérile.

§ 123. La chaleur de l'oie, d'après Braun, 87° de De Lisle,

= 33°,6R.; de deux individus, le 21 octobre 1824, 109° et

108° 1/2 F. = 34° 2/9 et 34° R. ; celle de deux individus à Co-

lombo, dans le mois de décembre, 107° F. =33° i/3 R. Le

moyen résultat est 107°,82 F. = 33",698. La chfférence des

extrêmes= 0° 8/9 R.

§ 124. Le 8 août, sous la latitude de 2° 3' la température de

l'air, 79° F. = 20° 8/9; celle de la mer à la surface, 81° 1/2 F.

= 22° R. 5 la chaleur de deux pétrels, de l'espèce cUte pétrel

équinoxial ^ io3° 1/2 et io5° 1/2 F.:=3i° 7/9 et 32° 2/3;

résultat moyen , 32° 2/9 R.

§ 12 5. Le II mai, sous la latitude sud 34° i' la tempéra-

ture de l'air, 59° F. = 12° R. ; celle de la mer à la surface,
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60» F. r= 1 2" 4/9 R.
; la chaleur de deux pétrels du cap ( Pro-

cella ria capensis)^ io5" 1/2 F. =32° 2/3 R.

§ 126. La chaleur moyenne des oiseaux de cet ordre d'apiès

trente-deux essais, est= 1080,361 F. ^SS^qSS R. La diffé-

rence des extrêmes= 3° i/3 R.

E. Oiseaux de rivage,

§ 127. La chaleur d'un héron (i) qui respirait 22 fois par
minute, et dont le pouls frappait 200 fois dans le même inter-

valle, 41° cent. = 32",8 R.

S 128. Je reçus à six heures et demie du matin, le i"sep-
temhre 1829, trois petites bécassines vivantes, prises au lacet
la veille, vers cinq à six heures du soir, sur les bords du Rhône,
et qui dès lors n'avaient pas eu de nourriture.

Je fis avec des ciseaux, au ventre de chacune d'elles, une ou-
verture, par où j'introduisis un thermomètre qui se fixa dans
l'une d'elles, numéro i, à loS» F. = 32° 4/9 R. 5 dans l'une
des deux autres, numéro 2, à 106° 1/2 F. = 33° 1/9 R. ; dans
la dernière d'elles enfin, numéro 3, à 108° 3/4 F. =34° 1/9 R.

(0 Le 14 septembre i8:iR, dans la soirëe, oo a remarqué à Lille un passage con-
sldérable de lierons pourprés. C'est un événement assez extraordioalre que ['..pparU
tion en troupes de ces oiseaux dans les déparlemens du nord. Ils habitent d'ordinaire
les cot.fuis de l'Asie, et on en trouve un grand nombre sur les bords du Danube.
On a vu paraître aussi, il y a environ deux mois, dans la Belgique, des vautours^
griffons .'g.demenl étrangers à nos contrées septentrionales. On en trouve souvent eo
Turquie et dans l'Arcbipel. {Gazelle de Lausanne du aG sept. i8s8.;
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La bécassine numéro i vécut ayant une partie des intestins

hors du corps, jusque vers lo heures i/4 du matin; elle con-

tinua conune les deux autres, mais avec moins de force qu'elles

en apparence , à marcher, à voltiger, à hocher la quer.e et à

siffler, perdant d'ailleurs un peu de sang, et n'ayant eu, non

plus que les deux autres, rien à manger ni à boire.

La bécassine numéro 2, ne périt qu'à trois heures de l'après-

midi; la survivante
,
paraissant encore pleine de vigueur, j'en

repris inie heure plus tard la chaleur,= 109° F.= 34° 2/9 R. ;

elle courait encore assez vite le lendemain matin
,
quoi t[u'elle

ne voltigeât presque plus, sa chaleur était alors de loG" 1/2 F.

= 33° 1/9; elle périt en prolongeant un peu l'expérience, et

dès l'instant de sa mort le tliermomètre conunença à descendre.

Il résulte des cinq essais faits sur ces trois bécassines
,
que leur

chaleur moyenne était de 1 07°, 1 5 F. = 33°,4 R- La différence

des extrêmes = i" 7/9 R.

§ 129. M. J. Davy prit le 20 juillet à Tangalle près de

Ceylan, deux fois dans la même journée, la chaleur de la

poule des jungles^ que je présumerais appartenir an genre

Fiilicà^ du mot luncago^ plante qui croît dans les marais; il

la trouva le matin de 107° 1/2 F. = 33" S/g R. ; la tempé-

rature, 78° F. = 20° 4/9- tandis que dans l'après-midi , la cha-

îeur du mênie oiseau était de 108° 1/2 F. ^^34° R-, Ifi tem-

pérature, 83° F. = 22° 2/3 R.

§ i3o. La chaleur moyenne des oiseaux de cet ordre d'après

huit essais, si la conjecture que j'ai faite sur la poule desjun-

gles est fondée, serait de 1 07", 194 F. = 33°,4i9 Pi. La diffé-

rence des ternies extrêmes = 1° 7/9 R.
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F. Oiseaux de hasse-cour

§ i3i. La chaleur du coq clans le ventre, selon Braun , 87°

de De Lisle= 33°,6 R. Jolui Hunter trouva celle du rectum

de trois individus, io4", io3° 1/2 et io3°F. = 32", 3i° ^/g
et 3i° 5/9 R. ; celle dans le ventre de deux individus ouverts vi-

vans, 33° 1/2 et 33° i/3 R. ; d'un vieux coq à trois pouces de

profondeur dans le gosier, 33° 1/2 R. ; d'un coq du poids de

2 liv. 3/8, 33° 1/4 R.; d'un autre, le 2 septembre 1824,

1 10° 3/4 F. = 35° R. M. J. Davy, dans le mois de décembre à

Colomljo, la température, 78° F. = 20° 4/9, estima la chaleur

d'un vieux coq, 1 10° F. = 34° 2/3 , et celle d'un coq adulte,

111° F. = 35° 1/9 R.
;
je détemiinai celle d'un coq de six mois,

le 21 octobre 1828, de 106° F. = 32° 8/9 R. ; d'un autre de

sept mois, le 3o octobre, io5° 1/2 F. =32° 2/3 ; d'un autre de

six à sept ans, le 4 novembre, io5° i/4 F. = 32° 5/9 R. ; d'un

jeune de l'année, le 5 novembre, 107° i/4 F. =^33° 4/9 R.
;

d'un adulte, le 27 aovit, 108° 1/2 F. ^^34°. La moyenne clia-

leur du coq confonnément à ces seize expériences , est . de

io6°,932 F. = 33°,3o3 R. La différence des extrêmes =
3°5/9 R. . . /..J

La chaleur dans le ventre d'une poule, 87° de De Lisleseloiï

Braun, := 33",6 R. ;de trois poules qui ne couvaient pas, d'après

John Hùntcr, id4"^ ib3°/i/2 et i]o3"F.=32'*, 3i°7/9ct3i°5/9

R. ; de trois poules qui couvaient, d'après le même physiologiste,
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104°, 103° i/2etio3°F. = 32°, 3i° 7/9 et 3 1° S/qR.; de huit

poules qui avaient couvé, le 27 août 1824, iio" 1/2, 108",

108", 107° 3/4, 107" 3/4, 107° 1/4, io7"et 107" F.= 34° 8/9,

33° 7/9, 33° 7/9, 33° 2/3, 33° 2/3, 33" 4/9, 33° i/3 et

33" 1/3 R.; de trois poules cpii avaient couvé, le 2 septembre

1824, 109° 1/4, 108° et 108° F. = 34° 1/3, 33° 7/9 et

33° 7/9 R. ; de deux poules à Colombo, dans le mois de dé-

cembre, la température 78° F. = 20° 4/9, l'une à la moitié, et

l'autie au terme de croissance, 110°, 110° F. = 34° 2/3,

34° 2/3 R.; d'une poule à Colombo qui avait couvé trois se-

maines, 108° F. = 33" 7/9 R. ; d'une poule à Edimbourg,

pendant l'iiiver de 181 3, la température, ^o" F. =^3*
7/9,

108° 1/2 = 34° R. ; d'une poule qui respirait 3o fois par

minute, et dont le pouls battait i4o fois dans le même
intervalle, 4i° 1/2 cent. =33°, 2 F. ; d'une poule de cinq ans,

io5° 3/4 F. = 32° 7/9 R. ; d'une autre de sept mois, 106° 2/3

F. = 33° 5/27; d'une de six à sept mois qui n'avait jamais

encore pondu, io5° i/4 F. =32° 5/9 R. ; d'une de six à sept

ans, 105° F. :=32° 4/95 de dix poules bien nourries et bien

entretenues, le 5 novembre 1828, 108° i/3, 108°, 108°,

107° 3/4, 107° 1/4, 107° 1/4, 107°, 106° 1/2, 106°,

104° 3/4 F. = 33» 25/27, 33° 7/9, 33° 7/9, 33° 2/3, 33° 4/9,

33-4/9, 33° 1/3, 33° 1/9, Sa' 8/9, 32» i/3 R.

La cbaleur moyenne de la poule d'après ces ti'ente-sept

essais, est 106°,859 F. =33°,2 7i R. La différence des extrê-

mes =3° 1/3 R.

Dans le mois de décembre à Colombo , la température

,

78° F. = 20° 4/9; la chaleur de deux poulets âgés de deux



ANIMALE. 23

mois (i), poiu' l'un et l'autre, de iii° F. =^35° 1/9 R.

Les cinquante-cinq essais que contient cet article sur la cha-

leur du coq , de la poule et du poulet , donnent pour celle de

l'espèce entière, io^°,o3i F. =33°,847 R.

§ i32. La chaleui" dupigeon dans le ventre, 87" de De Lisle,

selon Braun, =^ 33'',6 R. 5 d'un pigeonneau, 33° 3/4 R- ; de

trois pigeons, 4'^°,5 4i''79 ^t ^^''t^ cent. =34", 33°,52 et

33°,44 R- (2); d'un autre qui respirait 34 fois par minute,

et dont le pouls fiappait i36 fois dans le même intervalle,

42° cent. =^33°,6 R. ^ de deux pigeonneaux de quinze jours

107° 1/2 F. = 33° 5/9 R. pour l'un et pour l'autre^ de deux

autres de trois semaines, près de Colombo, comme les deux pré-

cédens, 109° F. =; 34° 2/9 R. pom* chacun; d'un pigeon à

Londies, 108° F. =33° 7/9 R. ; la température à Colombo

et à Londres, respectivement de 78° et 60° F. =^20 4/9 et

12» 4/9 R.

La chaleur moyenne d'après ces onze essais = 107°,986 F.

= 33°,749 R. La diiTérence des extrêmes= 0°, 78 R.

§ i33. La chaleur dans le ventre d'une peintade [Numida
meleagjis)^ 87° de De Lisle, d'après Braun, = 33°,6 R. M. J.

Dayy trouva celle d'un individu , dans le mois de décembre à

Colombo, de 110° F. =^34° 2/3 R. 5 elle était dans un mâle,

le 21 octobre 1828, io5° 1/2 F. ^32° 2/3. La chaleur moyenne

d'après ces trois essais est 107° 2i/3o F. =^33°,6445 R- ; la

différence des extrêmes= 2° R.

(i) Les poulets ne peuvent faire des petits qu'à sii mois.

(2} Delaroclie, Journal de Pl)^sique, etc. i8og.
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§ i34- Braun a assigné au coq d'Inde (^Meleagn's Gallo-

paviis) pour sa chaleur dans le ventre, 8r» de De Lisle, ^33°,6

R. 5 la chaleur d'ini individu dans le gosier, à trois pouces de

profondeur, = 33° R. , et 33° 1/2 R. dans le ventre. M. J. Davy

trouve celle du rectum d'un de ces oiseaux adultes, dans le mois

de décembre à Colombo, i og° F. =^ 34° 2/9 R. ; celle de deux

autres du même âge, 108° 1/2 F. —34° R. pour chacun. Une

femelle était à 108° =^33° 7/9 R. , et un dindonneau de deux

mois, à 109° 1/2 F. =34° 4/9 ^- '1 celle d'un dindon, le 21

octobre 1828, io5° 3/4 F. =^32° 7/9 R. ; d'une dinde à plu-

mage entièi-ement blanc, le 27 octobre, io5° 2/3 F. =
32° 20/27 R. ^ d'un dindon, le 1" et le 4 décembre, io5° 1/2

et 106° 1/2 F. =32° 2/3 et 33° 1/9 R.

La chaleur moyenne d'après les douze essais, est= 1 07°,34S

F. = 33°,487 R. La ilifférence des extrêmes= 1° 7/9 R.

§ i35. La chaleur d'un paon et de sa femelle i^Pavo crista-

tus)^ le 27 octobre 1828, io5° 2/3 et 106° F. respectivement

= 32° 20/27 et 32° 8/9 R. 5 c'est à savoir pour la chaleur

moyenne de l'espèce, i o5° S\G) F. =32°,8i5 R.

§ 1 36. La chaleur de deux cailles {Perdrix cothurnix) l'une

et l'autre appiivoisées , le 22 octobre (i) 1828, 109° 3/4 et

(1) Nous avcrasines à Ancôue, 27 nvrll 1 58 1 , que les cailles passent deçà de la

Sclavonle à granil foison, et que toutes les nuits on tant des rets au bord de deçà, et

les apele-l-on a tout (.ivec) cote leur voix conirefnicte , et les rnpele-l on du h.iut de

l'air où «lies sont sur leur passage ; et disent que sur le mois de sejitenibre elles re-

passent la mer en Sclavouie. Q'oyag^ du Montaigne ^ t. II, p. i iG )
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io8" 3/4 F. =34" 5/9 et 34" 1/9 R- ; leur chaleur moyenue,

109" 1/4 F. =34° 1/3 R.

^ i3^. La chaleur moyenne des oiseaux de cet ordre, d'a-

près quatre-vingt-cinq essais, est de 107°, 24 F. = 33°,44 R-

La diflféience des extrêmes= 3° 5/9 R.

G. Passereaux.

§ i38. La chaleur dans le rectum d'une grive commune,

1 09° F. = 34° 2/9 ; la température, 60° F. = 1 2° 4/9 R-

^ 139. La chaleur dans le rectum d'un jeune merle, le 3i

juillet 1829, 104" 1/4 F. := 32" 1/9 R.

§ i4o. La chaleur dans le gosier d'un pinson, 33" R. j la

température, 9" R.

^ i4i- La chaleur dans le gosier d'un veidier, 33" R. la

température, 10° R. ; de six autres individus dans le ventre , le

i""^ décembre 1828, le 5 et le 10 janvier 1829, 1 1 1" 1/2,

107" 3/4, 107" 1/2, 107° 1/4, 106" 3/4 et 106° 1/2 F. =
35" 1/3, 33" 2/3, 33° 5/9, 33° 4/9, 33" 2/9, 33° 1/9 R.

La chaleur moyenne, i07°,643 F. =33°,619 R. La diffé-

rence des extrêmes= 2° i/3 R.

§ 142. La chaleur dans le gosier d'une linotte, 32° R. ; la

température, 8° R. 5 de dix autres dans le ventre, le 7, le 1 7 et

le 20 novembre 1828, 111° 3/4, 111° 3/4, 112", 111° 1/2,

III" 1/4, 110° 3/4, 1X0°, 109°, 109° et 108° i/2F.=35°4/9,
35» 4/9, 35° 5/9, 35° 1/3, 35" 2/9, 35°, 34" 2/3, 34" 2/9,

34" 2/9 et 34" R.

TOME VII, I" PARTIE. 4
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La chaleur moyenne, io9°,955 F. ^34''i<»4^37 R- TjU diffé-

rence des extrêmes, 3" 5/() R.

§ 143. La chaleur de deux l'ouge-gorges [sjh'ia lubiciila)-,

d'après Braun, 84» de De Lisle=:35",2 R.

§ i44- La chaleur de dix-sept chardonnerets, tous pris au

filet et ouverts vivans le 20 octohre 1824, ni" i/3, 112",

111° 1/2, 111° 1/2, 111° 1/4, 110° 3/4, 110° 1/2, iio",

110°, 110°, 109" 1/2, 109° 1/2, 109°, 109°, 108°, 107° 3/4

et 107° F. =36° 4/27, 35° 5/9, 35° i/3, 35° i/3, 35° 2/9, 35°,

34° 8/9, 34° 2/3, 34" 2/3, 34° 2/3, 34° 4/9, 34° 4/9, 34° 2/9,

34° 2/9, 33° 7/9, 33° 2/3 et 33° i/3 R. La chaleur de deux

mâles, pris an filet quelques jours avant le 28 noveml)re 1828

on je les ouvris, 1 10° 3/4 et 1 10° F. = 35" et 34° 2/3 R.

La chaleur moyenne, d'après les dix-neuf individus, i io",070

F. = 34°,698 R. La différence des extrêmes, 2° 22/27 ^•

^ 145. La chaleur dans le ventre d'un moineau qui venait

d'être étouffé, 33" R. ; celle d'un autre au moment aussi où il

venait d'être tué, à Gompala, dans le pays de Candi, le 3 juin,

108" F. ^33° 7/9 R. ; la température, 80° F. = 21" i/3 R.
;

celle de deux mâles le 23 novemhrc 1828, 1 13° 3/4 et 109° 3/4

F. =36° 1/3 et 34° 5/9 R. 5 de cinq individus, le i'^^'" et le 7

décemhre de la même année, ii3" 1/4, 112° 1/2, iio" 3/4,

106° 3/4 et 102° 3/4 F. =36° 1/9, 35° 7/9, 35°, 33° 2/9,

3,°4/9R-

La chaleur moyenne, io9°,3o6 F. ^34°,358 R. La diffé-

rence des extrêmes, 4" 8/9 R.

^ i46. La chaleur de dix-sept serins et tarinces (Jrigilla

sei'inus et F. spinus') indistinctement , tous pris au filet et ou-
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verts le même jour, 20 octobre 1824, ii4°i ii3°, 112° i/4,

112", 112% 112°, 111° 3/4, 111°, 110° 3/4, lTO° 2/3, 110°,

109°, 108° 1/2, 108°, 107°, 106° 1/2 et 106° F. := 36° 4/9,
36», 35° 2/3, 35° 5/9, 35° 5/9, 35° 5/9, 35° 4/9, 35° 1/9, 35°,

34° 26/27, 34° 2/3, 34° 2/9, 34°, 33° 7/9, 33° 1/3, 33° 1/9 et

32" 8/9 R.

La chaleur moyemie, 110°, 259 F.= 34°, 782 R. La tliffé-

rence des extrêmes= 3° 5/9 R.

§ i47- La chaleur de cinq alouettes, le 23 octobre 1828,

108° 1/2, 108°, 108", 106° 1/2, 106° 1/2 F. =34°, 33°
7/9,

33" 7/9, 33" 1/9, 33° 1/9R. ; de neufmdividus, le 7 novembre de

la même année, ii4° i/4i ii3° 1/2, ii3" 1/2, 112° 1/2,

112° 1/2, 112°, 111° 3/4, 1X1° 1/2, 111° 1/2 F. =36" 5/9,

36" 2/9, 36° 2/9, 35" 7/9, 35° 7/9, 35° 5/9, 35° 4/9, 35° i/3,

35" 1/3 R.; d'un mdividu treize jours après, 110° 1/4F. =^

34° 7/9 R.

La chaleur moyenne des quinze individus, 1 io°,7i7 F. =
34°,985 R. La différence des extrêmes, 3° 4/9 R-

§ 148. La chaleur d'un pinson d'Ardennes , le 10 janvier

1829, io5° 3/4 F. = 32° 7/9 R.

§ i49- La chaleur d'un bec-figue, le 10 janvier 1829,

104° 1/2 F. =32° 2/3 R.

§ i5o. La chaleur d'un bruant-proyer , le 20 novembre

1828, 107° 1/2 F. =33° 5/9 R.

§ i5i. La chaleur d'un bouvreuil, le 9 janvier 1829, 109°

F. = 34° 2/9 R.

^ i52. La chaleur d'une mésange charbonnière, le i'^'^ dé-

cembre 1828, 1

1

1° 3/4 F. = 35° 4/9 R.
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§ i53. La chaleur nioveniie des oiseaux de cet ordre, d'a-

près quatre -vinot- huit essais sur seize dilïérentes espèces,

io9°,70i F. =34°,5336R.

Les termes extrêmes sont 114° i/4 F- =36" 5/g R. (§ i47}i

et 102° 3/4 F. ^ Si" 4/9^- (S 145)1 ce qui fait une différence

de 5° i/g R.

§ i54- Braun a uniformément porté au S 7""^ degré de l'é-

chelle de De Lisle, c'est-à-dire à 107°,6 F. ou à-|-33°,6 de

l'échelle comininie du thermomètre , la clialeur de l'intéiieur

du ventre des gros oiseaux, tels en particulier que de l'oie, du

canard domestic[ue, du coq-d'Inde , de la peintade , du coq, de

la poule et du pigeon. D'après quinze essais que j'ai faits sur

sept espèces appartenantes à d'autres ordres ([u'à celui des jiies

et à celui des passereaux
,

j'ai trouvé, pour résultat moyen
,

io6°,o33 F. :^ 32°,9o36 R. 5 mais les résultats individuels ne

présentent pas l'uniformité mentionnée par Braun. Les termes

extrêmes sont 109° et 102° F. ; ce qui fait une différence équi-

valente à 3° 1/9 de l'échelle conmiunedu thermomètre. Mes es-

sais en comprennent cinq sur la petite hécassine
,
qnatre siu- le

tiercelet d'épei-vier commun, deux sur le coq, un sur la ciiouette

noctuelle (i), la pie-grièche gi'ise, le canard mâle domestique

et le coq-d'Inde.

(i) Le lliermomitre fut plus parliculièremeut dirigé dans la poitrine de cet oiseau,

que dans le ventre.
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Brann parle dans sa dissertation de doux expériences sur

autant de rouge-gorges {^sjh'ia riiblcitla^. , dont il ouvrit le

ventre pendant qu'ils vivaient , dans le but d'en connaître la

chaleur : il la trouva de 84 degrés de l'échelle du thermomètre

de De Lisle, ce qui corres])ond à iii",2 du thermomètre de

Fahrenheit, ou à 35", 2 de l'échelle commune du thermomètre.

M. le docteur John Davy étant à Gompala dans le pays de

Candi, trouva la chaleur de l'intérieur du ventre d'un moi-

neau {^fringilla dotnestica)^ au moment où il venait d'être tué,

le 3 juin , de 1 08° F. = 33° ^/g R. , la température étant alors

de-[- 21" 1/3 R.

J'ai fait sur douze espèces de passereaux, à tjui j'ai ouvert le

ventre pendant qu'ils étaient pleins de vie, quatre-vingts expé-

riences qui, jointes aux trois qui viennent d'êtie mentionnées,

m'ont donné pour la chaleur moyenne de cette partie de lein*

corps, iog°,g27 F. = 34",6342 R. Mes essais s'étendent à dix-

neuf chardonnerets, dix-sept serins et tarins indistinctement,

quinze alouettes, dix linottes, huit moineaux, six veidiers, et à

un individu des cinq espèces suivantes, du pinson d'Ardennes,

du bec-figue, du l)ruant-proyer, du i^ouvreuil, de la mésange

charbonnière.

Les termes extrêmes de la chaleur interne de tous ces passe-

reaux sont 1 14° 1/4 F. =36° 5/g R. et 102° 3/4F. =3i" 4/g

R., ce qui donne, pour la différence entre ces deux termes extrê-

mes de la chaleur, 5° i/g R.

La chaleur moyenne du rectum ou cloaque de cent-dix-sept

oiseaux répartis dans les cinq auties ordres que celui des passe-

reaux, est de i07°,388 F. =33°,5o58 R. Je pense qu'il cou-
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vient d\' carter comjne terme du iiiiuiiiiimi, la chaleur tlii milan

et de la chouette noctuelle i)lessés, de même que celle du cor-

beau paralysé (99°, 102° et 99°, 75 F.); 103° F. =3i° 5/9 R.

serait alors la limite inférieure
,
qui s'est présentée trois fois :

deux fois chez la poule commune, et l'autre fois chez un coq ;
la

limite supérieure= Il 1° F. 35" 1/9 R-, a été atteinte quatre

fois en tout
,
par un canard

,
par un coq et par deux poulets.

La différence est de 3° S/g R.

Parmi les cent-dix-sept expériences sur lesquelles est fondée

la chaleur moyenne du cloaque des oiseaux différens des passe-

reaux, il y en a cinquante-quatre qui appartiennent à d'autres

que moi, à John Hunter, à Delaroche, et surtout à M. le doc-

teur John Davy.

Vingt-quatre espèces d'oiseaux, et dans des proportions très-

inégales, ont contribué aux cent-dix-sept expériences : la poule,

le coq et le poulet pour cinquante j le mâle du canard ordinaire,

la cane et le caneton pour douze ^ le pigeon mâle, sa femelle et

le pigeonneau, pour dix; le dindon, la dinde et le dindonneau,

povu- neuf; le canard macreuse indistinctement, pour huit; le

jars et l'oie
,
pour quatre ; la peintade , la caille , le paon et la

paonne, la poule des jungles, le pétrel équinoxial et le pétrel

du cap, chacun pour deux; le héron, la petite perruche à cou

^rh,\epsittacus pullanius^ le perrof[uet kakatoès, le geai, la

pie, le choucas des Alpes , la corneille , le corbeau , la chouette

noctuelle , le chat-huant et le milan , chacun pour une.

La chaleur moyenne dans l'œsophage ou le gosier de cinq

gros oiseaux, à la profondeur de quatre à cinq pouces, se trouve

être de io6°,i25 F. =32°,944 R,
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Dans le seul cas oii j'aie pu faire une tentative fructueuse

pour démêler l'influence du sexe sur la chaleur interne, dans le

cas du coq et de la ])oule (§ i3i), la différence a été insigni-

liante ou nulle ; c'est à savoir, des trois centièmes d'un degré du

thermomètre de l'échelle commune , dont la chaleur du coq ex-

céderait celle de la poule.

D'après les faits ohservés par John Hunter, que j'ai rap[)oj-tés

(§ i3i), il ne semblerait pas que la chaleur des poules qui cou-

vent, soit plus considérable que celle des poules qui ne couvent

pas.

Sans prétendre donc que la chaleui- de l'air, selon l'heure

de la journée et la saison (i), que la différence de la partie du

corps dont on éjirouve la chaleur interne, que la différence du

sexe, de l'âge, de la nourriture sous le rapport de la qualité et

de la quantité, que l'acte de couver, etc. soient sans influence

quelconque pour faire varier la chaleur interne des individus

de la même espèce
;
j'observerai seulement qu'un grand nomjjre

de fois, dans des circonstances aussi précisément semblables

qu'on en pouvait juger, les différences qu'on aurait pu être tenté

d'attribuer à quel([ues-unes de ces causes, ont été considérable-

(ij M. le docleur Edwards pense (Ouv. cil. p. 488 et 489) que la température de

l'homme et celle des animaux à sang chaud varie suivant les saisons d'une manière

unijurme. La mojenne des observations qu'il a faites sur des moineaux adultes lui a

appris qu'au mois de février, elle était de 4"°i8 cent. ^02°,64 R-; en avril, de 42°

cenl.= 3o°,6 R.; en juillet de i^°,-;'] cent. =35",oi6R. La marche est inverse, sui-

vant lui, dans le déclin de l'année.
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ment snrj»assées par des difféiences inhérentes aux individus,

passas,èies ou permanentes, d'où résulte la convenance de s'at-

tacher surtout aux résultats les plus généraux.

§ i55. La table suivante présente la quotité des différences

extrêmes de la chaleur interne
,
parmi des individus de même

espèce. Le cas de la chouette noctuelle excepté , le nombre in-

diqué des essais a eu lieu sur autant d'individus différens.

ESPECES.

Moineau

Coq

Linotte

Sei in et tarin

Alouette

Poule

Epervier commun.

Canard ordinaire. .

Chardonneret

Verdier

Peintsde

Petite bécasiine. .

.

Dinde

Oie

Pétrel équinoxial.

,

Pigeon

Canard macreuse.

,

Poule des jungles,

9

i6

1

1

«7

i5

37

5

13

'9

7

3

5

12

5

2

I I

V ^ c

40,89 R.

3,56

3,56

3,56

3,44

3,33

3,33

2,88

2,81

2,33

2,00

1,78

1,78

0,88

0,88

0,78

0,44

0,44
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ESPECES.
^ s — .£

iâ S •s3 J5

Caille

Paon et paonne. . .

.

Chouette noctuelle.

Pétrel du cap

Poulet

Rouge-gorge

o°,44 R.

o,i5

o,oo

o,oo

o,oo

o.oo

C'est parmi les passei'eaux que les plus grandes différences indi-

viduelles se rencontrent.

^ i56. La récapitulation qui va après, est relative au degré

moyen de chaleur interne des différens ordi-es d'oiseaux.

ESPÈCES.
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aussi que la différence des termes extrêmes de la chaleur, po\ïi"

te qui concerne l'ordre des oiseaux de proie et celui des pies

,

])araît ici plus considérable, projjablement, que dans la réalité;

les termes inférieurs étant trop Las
,
je présume , comme je l'ai

conjecturé § i54-

On voit que les petits oiseaux sont les plus chauds. C'est bien

moins, comme on aurait pu le croire, parce qu'on a déterminé

leur chaleur en leiu* ouvrant le ventre pendant qu'ils vivaient

,

que par inie faculté inséparable de leur nature, § i54.

Cet excès de chaleur des petits oiseaux, d'un degré R. au

moins en sus de la chaleur des oiseaux de basse-cour, est-il lié

à ce f[u'ils ne couvent que pendant onze à dix-sept jours tout au

plus, à ce que leurs petits naissent faibles , le corps essentiel-

lement dépourvu de plumes, aveugles, incapables démarcher

<^t de saisir leurs alimens ?

La plupart au reste de ces passereaux ou oiseaux de passage

se retirent l'hiver dans des climats chauds, où se ferait, selon

les idées de Jenner, le développement des testicules dans les

mâles, et des ovaires dans les femelles, qui les porte surtout à

émigrer au printemps ; de même que la désenflure de ces orga-

nes et l'accomplissement du vœu de la nature, leur ferait quit-

ter les régions tempérées plus ou moins tôt en automne, ou sin-

la lin de l'été f i).

(i) Pliiloi. Tiaiii. 1824. (). II — 44-



ANIMALE. 35

§ iB-j. Tableau des expériences rapportées dans ce Mémoire,

relatives à la chaleur interne des oiseaux de dijférens or-

dres.

ESPECES.

Degrés

de réchcUo

du thermomètre

de F^ihrenheit.

1. OISEAUX DE PROIE.

Le Milan

L'épervier commun, tiercelet

La pie-grièclie grise ,

Le chat-huant

La chouette noctuelle (i)

II. PIES.

Le corbeau

La corneille

Le choucas des Alpes

La pie

Le geai

Le perroquet kakatoès

Psittaciis pullanius

La petite perruclie à cou gris

99"

528

107,75

io4

102

99.73

io8,a

109

106,812

107,75

108

106

108

(1) D'entre trois expériences fjites dans autant de différentes parlies du corps, qui

toutes ont accusé le même résultat, j'di regardé celui-ci comme simple, dans la crainte

qu'en le triplant, la ch<ileur uiovenne de l'ordre n'en (ût trop rabiissér.
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ESPECES.

Degrés

(fc l'édieUe

du lliormoinètre

de Fahrenheit.

m. OISEAUX D EAU.

Le canard domestique

Le canard macreuse

Ij'oie

Le pétrel équinoxial

Le pétrel du cap

IV. OISEAUX DE RIVAGE.

Le héron

La petite bécassine

La poule des jungles

V. OISEAUX DE BASSE-COUa.

Le pigeon

Le coq, la poule et le poulet

La peintade, ou poule de Numidie

Le dindon, la dinde et le dindonneau

Le paon et la paonne

La caille

VI. PASSEREAUX.

La grive commune

Le merle

Le moineau

Le pinson

Le pinson d'Ardennes

La linotte

Le chardonneret

l632°,2>-'>

876,17

539,1

209

10D,8

535,;

216

535,75

II
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ESPECES.
Je l'.chrlk

«la Ihei'tiiuiiièlre

(le Fahrenheit.

Le tarin et le serin , indistinctement.

Le verdier

Le bouvreuil

Le rouge-g(orge

Le bec-figue

Le bruant proyer

L alouette

La mésange charI)onnière.

1874,41667

753,5

109

222,4

io4,3

107,3

1660,75

La plupart des expériences originales ayant été faites avec !«•

thermomètre de Falueiilieit, il était plus expéditif d'y ramener

les observations moins nomijreuses pour lesquelles on s'était

sen'i de qiiekpie autre thermomètre; mais je crois maintenant

convenable, pour les raisons données ailleurs (^ 85"), de conver-

tir les degrés de Fahrenheit en ceux de l'échelle comminie du

thermomètre, en n'opérant cependant que sur les diverses som-

mes d'après lesquelles a été évaluée la chaleur spéciale moyeinie

des six ordres d'oiseaux.

ESPECES.

Echelle

de

Fahrenheit.

Ech.lU-

coniuione du

themininèlre.

Oiseaux de proie

Pies

Oiseaux d'eau

Oiseaux de rivage. . .

Oiseaux de basse-cour.

Passereaux

9
8

32

8

83

88

94o°,75

853, 5i2

3467,54

857,55

9i:3,4i8^

9653,65

290",! 12

265,561

1086,02

267,356

2842,41

3o38,96
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§ 1 ;>8. Nous apprenons que deux cent trente expériences fai-

tes sur des oiseaux compris dans les six orcb-es de la classe en-

tière, afin de connaître leur chaleur interne, donnent pour re-

sultat iveneral,—^3^ F.= -^^^ R. :::= iob",2i F.=3=3i%»7

11. Je pense que nous pouvons y mettre une pleine confiance,

et j'ol)serverai à cet égard que d'après quatre-vingt-deux ex])é-

riences que j'avais faites sur des oiseaux dedifférens ordres, de-

puis le 2 1 octobre 1828 jusqu'au moment où je les ai closes, j'ai

obtenu pour le résultat———- F. , ce qui est identique avec le

résultat des deux cent trente expériences (i).

Cette cbaleur moyenne de la classe des oiseaux suqiassc celle

<[ui est propre à la classe des manuniieres, de 2",i4 R- (S <^^)-

Cette conclusion semblerait assez sûre pour inviter à rechercher

la cause de cette supériorité de cbaleur sur tous les autres ani-

(1) Ku aUnieltant (^ 102, io4el 10?) que la chaleur interne des oiseaux soil supé-

rieure des deux tiers d'un degré R. à leur clialeur externe, celle ci serait pour la

classe eutière (^ i58)de33°,2i R. Or c'est précisément l'évaluation moyenne que

donnent les estimations rapportées § gB, 102, io3et 104.

La chaleur interne de centquarante>deux oiseaux hors de l'ordre des passerpaux,

que pour celle raison j'appellerai ^roi o/iCrtHX, est de 33°,4^ ^- (^ '57); celle de

quatre-vingt-huit passereaux étant de 34", J3 R. (§ i5G), nous aurions;

CUALEGR INTERNE. CHALEUR EXTERNE.

Petits oiseaux 34°,53 R. ^^^".Ry R.

Gros oiseaux 33,40 82,80

Le plumage pourrait néanmoiDS influer diversement sur la chaleur externe des

oiseaux, et les petits ne pas maintenir toujours leur supériorité proporlionnelle vis-à-

Ti<i des gros, de ceux d'eau surtout.
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jiiaux. Dans le but d'être vitile à ceux qui s'y livreraient, je

rapporterai
( § i6a) un certain nombre d'expériences que j'ai

faites sur le poids des poumons et du foie des oiseaux propor-

tionnément au poids de leur corps. Les mis auront à voir si

c'est surtout dans les poumons et le foie , dernier viscère qu'ils

regardent comme un poumon secondaire
,
qu'il faut placer le

foyer de cette clialeur active; ou si la vaste circulation de l'aii-,

dans toutes les parties du corps de ces animaux, n'y a pas la

nieilleiu'e part.

^ iSg. L'oiseau respire deux fois et demi environ aussi sou-

vent que l'homme, dans le même espace de temps. Et comme
le développement de la chaleur animale, dont je me suis essen-

tiellement proposé de déterminer la mesure, paraît être propoi-

tionné à l'étendue et à la fréquence de la respiration , on en a

conclu que c'était à la plénitude de cette fonction dans les oi-

seaux, qu'il fallait attriljuer non-seulement la chaleur supérieure

de leur sang , et sa couleur très-rouge , mais encore leur acti-

vité, la rapidité et l'énergie de leurs mouvemens , la prompti-

tude de leur digestion, leur ardeur pour le coït, la force et la

durée de leur chant, etc.

^ i6o. Les poumons des oiseaux sont des corps longuets,

adhérens à l'épine du dos, ayant des entaillures où pénètrent

les bords saillans des côtes, mais qui sont bien loin de remplir

la cavité de la poitrine, ni d'atteindre le sternum. Des trous

qu'où y remarque, permettent à l'air de conmiuniquer lilire-

ment avec des poches , des vessies ou des cellules membraneu-

ses, qui sont de véritables réservoirs; fournissent d'air presque

toutes les parties de l'oiseau, même les cavités de ses os.
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§ 1 6 1 . Le foie remplit plus ou moins les deux hypocondres
;

il est toujours divisé en deux lobes, souvent eux-mêmes décou-

pés. Tous les oiseaux ne sont pas pourvus d'une vésicule, mais

il faut remarquer que parmi un certain nombre d'individus de

la même espèce , les uns en manquent , et d'autres l'ont. Per-

rault n'en trouve
,
par exemple

,
que dans quati-e des six de-

moiselles de Numidie ( Ardea vii-go ) dont il nous a laissé la

description anatomique ; et sur dix poules de Guinée {Nimnda

meleagris) qu'il disséqua , il n'y en avait que deux qui eussent

la vésicule (i).

§ 162. Tableau comparatif du poids des poumons et du

foie des oiseaujc de cinq ordres ^ avec le poids du corps, le

plumage compris.
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ESPECES.

Poids

da corps

ea grains.

Poids

des poumons

en grains.

Poids

du foie

en grains.

FIES.

Choucas des Alpes

Pie

Geai

Corneille

Pic vert

Pic épeiche

OISEAUX d'eao.

Canard sauvage

Canard petite sarcelle

Grèbe castagneux

Mouette cendrée

OISEAUX DE RIVAGE.

Barge commune

Petite bécassine

Héron butor

PASSEREAUX.

Verdier

Bouvreuil
,

Pinson des Ardennes
,

Moineau

Linotte

Chardonneret

Bruant-proyer

Merle

TOME vu, l"' PARTIE.

12060

6924

3i44

7599,25

3456

1425

87,76

29,75

126,2

60,12

20

45o,o5

219,15

48

218,4

ï'7,«9

27

27201,37

6480

337a

6768

21 1,36

129,5

69

1 12

492,25

i54,5

2 3o,6

261

3072

2482

II 664

55

27

119,2

2931,58

1491,59

1002

3672,93

1736,5

660

1734,25

4760,52

42

21,25

i3

54,23

22,25

8,73

27,5

I

66,06

84,5

223,6

97

39,75

42,5

175,5

54,75

17,25

53

204,62

6
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ESPÈCES.
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§ i65. Les tliffcrences individuelles, sur lesquelles sont éta-

blis ces diilférens rapports, sont assuréineut grandes, comme on

pouvait s'y attendre
; mais l'on peut dire sans craindi-e de se

tromper beaucoup, (i) d'après les soixante-deux essais contenus

dans le tableau précédent (§ 162), que les poumons des oi-

seaux pèsent les douze millièmes de leur corps (2) 5 le foie , les

vingt-neuf millièmes ; et que le rapport surtout du poids des

poumons au poids du foie, est celui de dix-sept à quarante.

Les poumons et le foie ayant toujours été pesés au trébucliet, le

rapport direct qu'il y a entre eux doit être plus exact que celui

entre les poumons et le corps, ou entre le foie et le corps. Il

faut néanmoins excepter les passereaux
,
qui ont tous été pesés

au trébucliet , en même temps que ce sont eux qui présentent

les plus nombreux essais.

(i) Mes expériences, d'dborti au nouiUre de cinquaate trois, ayant été plus laid

aiignieiitées de neuf autres, qui comprenaient des oiseaux appartenant à tous les or-

dres que les premières renfermaient, je n'ai pas trouvé que cette augmentation intro-

duisit noc différence notable dans les résultats.

(2) Les poumons sains d'un homme de taille ordinaire, pesaient viogl-ueuf onces.

Le poids moyen du corps de l'homme étant suivant H.iller de i.'iS livres poids de

marc, les poumons en seraient les treize millièmef.

D'après vingt-neuf rapports Individuels donnés par Tiedenianu (i''vol., p. 4qi

cl 4':|2) tin poids du foie à celui du corps, le rapport moyen serait celui de i à

27,08 = 369/10000'"".

Conformément à l'eslimation moyenne de deux rapports individuels concernant

les oiseaux de proie , et a celle de sept rapports individuels louchant les oiseaux de

rivage et d'eau, donnés encore les uns el les autres par Tiedem.inii , Il en résulterait

pour les premiers le rapport enire le poids du foie el du corps , <le i à 3ij,o5=
256/10000""; et pour les seconds, le rapport de i à 20,87 ^479/' oooo""'.
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A. Amphibies.

§ i66. Les tortues de terre et les grenouilles ont une cha-

leur d'environ 5° F. = 2° 5/g R.
,
plus élevée que la tempéra-

ture de l'air où elles vivent, ce qui est propre à la plupart des

animaux dont les vésicules pulmonaires ont quelque étendue
;

tels sont, en outi'e des précédens , les tortues de mer, les cra-

pauds, les vipères, et toute la famille des serpens (i).

§ 167. « Animalia/r/^zV/« sic dicta, secundum expérimenta

nostra, omni calore addititio carent, et tantum calorem habent

medii ambientis, fluidi aquge et aëris. . . . Porro ad animalia

calore additivo carentia quoque pertinent rance quas explo-

ravi. » (2)

B. Reptiles,

§ 168. Le mercure d'un thermomètre introduit par John

Hmiter dans l'anus d'une tortue , se fixa à 65° F= i4° 2/8 R.

,

température de l'air ambiant. L'animal étant suspendu par les

pieds de deri'ière , on lui coupe la tête d'un seul coup. Le sang

qu'on reçut dans un bassin était en coulant à 65° F. ; à 66° F.

(i) Martiae ouv. cit. p. 332.

(a) BraiiD , out. cit. p. 427 et 428.
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ci= i5° 1/9 R. quand il fut rassemblé; et derechef à 65" F.,

tant après que pendant tout le temps de sa coagulation, qui fut

très-lente (i).

§ 169. On saigna à mort vers la fin de l'hiver une tortue de

terre commune, qui respirait trois fois par minute , et qui n'a-

vait bu ni mangé depuis cinq mois. La chaleur du sang fut la

même que celle de l'air. Le canal intestinal, à quelques paquets

de vers près, était parfaitement vide (2).

§ 170. Le 19 mars, latitude 2° 27' N., la température étant

de 79° 1/2 F. = 2 1° 1/9 R., on prit dans le rectum la chaleur

d'une grosse tortue franche {testudo nijdas) capturée une se-

maine auparavant à l'île de l'Ascension, latitude 7" 56' S. ; la

chaleur en fut de 84° F.= 23° 1/9 R.

Le 23 du même mois, latitude 2° 29' S., la températiu-e

étant de 80° F. = 21° i/3 R. , la chaleur du sang du même
animal, jaillissant des gros vaisseaux de son col, était de 88° 1/2

F.= 25° 1/9 R. La chaleur élevée de la tortue dépendait pro-

bablement de ce qu'elle n'était pas bien portante.

§ 171. Le 4 niai à Colombo, température de 86° F. =
24° R., la chalem- du sang d'une tortue prise la veille, fut de

85° F.= 23° 5/9 R.

§ 172. La températiu-e dans la ville du cap de Ronne-Es-

pérance, latitude 34° 29' S., étant dans le mois de mai de 61°

(
1
)

/4 Treatise on Ihe Blood, Bibl. Bril. Sciences et Arts 1 796 , l. III.

(2) Bibl. Univ. Sciences et Arts, t. XVH, p. 294—3 17.
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F. = I i° 8/9 R., la clialeur d'une tortue géométrique (jestiido

ireo/iietrica) fut de 62° 1/2 F. = i3° 3/9 R.

5^
1-3. Le 3 mars à Colombo, la température étant de 80°

F. = 21° 1/3 R., la chaleur d'un plus gros individu de la

même espèce de tortue (testudo geometricci)^ fut de 8y° F. =
24M/9R-C0

^ 1-4- Le i" avril 1819:18 h. o m., la températm-e du de-

hors étant de 48° F. ^ '^° 1/9 R. , et celle du dedans ou de la

chambre de 55°,8 F. ^ 10°, 58 R., on enleva le plastron à une

tortue Ijourbeuse {^testudo luteria~)^ et Ton mit en évidence le

cœur, qui avait plus de largeur que de longueur, et qui se con-

tractait et se dilatait trente-trois à trente-quatre fois par minute,

ses mouvemens de systole et de diastole attenant avec ceux des

oreillettes ; la droite était plus volumineuse que la gauclie , et

sa couleur d'un rouge foncé ressemblait à celle du foie , tandis

que l'oreillette gauche était tl'un rouge très-vermeil. Lorsqu'on

inclinait à gauche le corps de l'animal, d'abord reposant sur le

dos ou la carapace , le sang vermeil de l'oreillette gauche sem-

l)lait se porter vers la partie droite du cœur proprement dit, et

le sang foncé vers sa partie gauche
,
jusque même dans l'oreil-

lette gauche.

La chaleur du rectum à la profondeur d'un pouce et demi à

deux pouces, était de 54° F. =9° 7/9 R. ; celle de la sérosité

épanchée dans le péricarde, de S'y" F. = i i" 1/9 R. ; celle du

sang renfermé dans le cœur, d'abord à65°F.^i4'' 2/3 R., baissa

(i; John Davy, Bibl. Uuiv. Sciences et Arls 182G.
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rians pcU de temps au 61° 3/4 F.=i3° 2/9.R. , et ensuite tvè»-

lentemcnt. La ohaleiu- flu sang clans l'oreillette droite , après

1 ouverture du cœur et l'écoulement du sang qui y était , de

63" F. = 13" '7/9 R. Il résulte des cinq essais rapportés dans

ce paragraphe
,
que la chaleur moyenne de l'animal était de

6o",i5F.= i2°,3i R.

§ 175. La chaleur propre des tortues d'après huit essais

(^ 1G8 à 1^4 inclusivement), est de i°^38 R.

§ 176. La température à Candi étant de 80° F. ^ 21° i/3

R., le 3i mai, la chaleur de deux grenouilles ventrues {rana

ventricosd) fut de 'j'j°Y.^ 20° R. On les soumit à l'expérience

au moment oîi on venait de les retirer d'un endroit humide et

omhragé.

§ 177. Dans les diverses expériences qu'a faites sur les gre-

nouilles M. le docteur Edwards, il a tiouvé que leur chaleiu-

ne dépassait que de i°,5 ou de 2° cent. = i°,2 ou i°,6 R. la

température de l'atmosphère (i).

§ 178. Je pris hien avant dans l'œsophage et le rectum, le

ig novembre 1820, la chaleiu" d'un gros crapaud épineux qui

venait du Vallais. Il était dans un bocal ouvert, placé dans une

chambre où l'on avait fait du feu la veille. La chaleur de l'air

du dehors était de 33° F.= o° 4/9 rî-i celle de l'air de la

chambrede4o°,8 F.=3'',gR. ; la chaleur dans l'œsophage était

de 44° F- =5° 1/3 R. , et celle dans le rectum de 44° 1/2 F. =
5» 5/9 R.

(1) OuT. cit, p. 3o.
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§ 1 79. La chaleur dans l'œsophage de trois grenouilles, le 5

avril 18 18, tenues depuis vingi-quatre heures dans un vase où

il y avait de l'eau avec la faculté de respirer l'air à la surface,

fut pour toutes de 5i° 1/4 F. ^8° S/g R. , la température de

l'air ambiant était de 49° F- = 7° S/g R.

5 180. La température moyenne de l'atmosphère ambiante,

le 12 avril 18 18 à 7 heures du matin, étant de 43° 7/8 F. =
5° 5/18 R. , la chaleur dans l'œsophage de huit grenouilles con-

servées dans un vase exposé depuis quatre ou cinq jours à l'air

libre, fut de 47° 1/2, 47° i/4i 47°? pour les cinq autres gre-

nouilles, de 46° F. =6° 8/9, 6° 7/9, 6° 2/3 et 6° 2/9 R.

§ 181. La chaleur propre des grenouilles comparativement

à l'atmosphère ambiante , est d'après les seize évaluations rap-

portées (§ 176 à 180 inclusivement"), de o°,8675 R.

§ 182. La chaleur d'une grenouille qui respirait vingt fois

par minute, dans de l'eau à 7° 1/2 cent. =6° R. , était de g°

cent. ^7°, 2 R. (1)

^ i83. La température de l'eau du vase où étaient les trois

grenouilles mentionnées (§ 179)1 allait à 5i° F. =8° 4/9 ^-

§ 184. La température de l'eau du vase ovi l'on avait gardé

les huit grenouilles indiquées (^ 180), était de 45° 1/2 F. 1=

C'^R.

§ 1 85. La chaleur propre de douze grenouilles, relativement

à la température de l'eau des vases où elles vivaient temporai-

rement (§ 179, i83, 180, 184 et 182), se trouve être de

(r) liiljl. Uiiiv. Sciences et Arls, t. XVII.
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n°,4 1 5 R. ( I ): comparativement aux deux milieux , l'air et l'eau,

cette chaleur propre d'après vingt-huit évaluations, est de

o%67 R.

§ i86. La température étant de 82° F. =22° 2/9 R. le 4
septembre à Colombo, la chaleiu' d'un igouane vulgaire [lacerta

iguaiui) fut de 82° 1/2 F. ^ 22° 4/9 R- (2)

§ 187. J'eus l'occasion de prencb'e à Genève, le 16 novem-

J)re 1820, la chaleur de trois crocodiles à museau de brochet^

qu'y faisaient voir des gens forains. Cette variété du caïman ou

crocodile d'Amérique [lacerta alligator^ se trouve surtout

vers l'emljouchure du Mississipi, latitude 29° i3' N.

La tem[)érature de l'air extérieur était dans ce moment de

2° 1/4 R. =37° 1/16 F., et la chaleur dans le rectum du plus

long des trois crocodiles (trois pieds et un pouce) de 60° F. =
12°,44 R- ; celle des deux autres était la même, 58° F. ^
1 1°,55 R. ; le plus long de ces deux-ci avait deux pieds et un

tiers , et le plus petit deux pieds et un quart. Je ne pense pas

<(ue les changemens prompts de température puissent sur-le-

champ se communiquer à des animaux qu'on tient avec quel-

que soin enfermés dans des caisses garnies de foin ou de paille.

Ce n'est donc pas avec la température du moment d'alors que

(i) Delaroche obtint le même résultat de deux grenouilles qu'il tint exposées pen-

dant une lieure à une atmosphère chargée de vapeurs aqueuses (§ 3i de ce Mé-
moire).

(2) Il est douteux, selon la remarque de Bosc, si l'igouane vulgaire de l'Asie el de

l'Afrique, est la mêmî espèce que celle d'Amérique (Nouv. Dict. d'HIst. Nat.

,

t. XVI, p. 114.)

TOME VII, r= PARTIE. 7
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je comparerai la chaleur des trois crocodiles, mais avec la tem-

pérature moyenne des seize premiers jours de novembre , re-

haussée d'une certaine quantité. Or cette température à Ge-

nève, d'après deux observations faites chaque jour au lever du

soleil et à deux heures du soir, fut de 3°,8 2 R. ; mais d'après

quelques recherches qui me sont propres, je crois devoir la

porter, dans ce cas
,
pour l'intérieur des appartemens habités à

7°,85 R. C'est avec cette dernière évaluation de la tempéra-

ture que je comparerai la chaleur interne des trois crocodiles,

qui fut prise posément. Ces animaux n'étaient pas encore en-

gourdis, ce qui ne pouvait pas, je présume, tarder beaucoup
;

car cette espèce d'engourdissement, dont la durée est de quati-e

à cinq mois (i), ne paraît pas différer dans sa nature, ni arri-

ver qu'à peu près à la même époque , aussi bien pour les espè-

ces qui vivent dans les régions équinoxiales que pour celles qui

sont éloignées d'une trentaine de degrés de l'équateur.

§ 188. La chaleiu- dans l'intérieur du ventre du lézard gris

{lacerta agilis), le 12 mai i83oà5h. s., fut de 71° 1/2

F. = 17° 5/9 R. , la température était alors de 14" R- =
63° 1/2 F.

^ 189. Le 22 mai i83o à 8 h. 1/2 m.
,
je reçus un lézard

vert {lacerta viridis)^ de dix pouces de longueur d'une extré-

mité du corps à l'autre, pris la surveille, et renfermé depuis

(1) Vers la fio de mars les crocodiles de l'Orénoqiie se réveillent de leur engour-

dissement, car les grandes sécheresses des contrées équinoxiales, et l'hiver de la zone

tempérée se correspondent. (Voyage aux régions équinoxiales- du nouveau continent,

par MM. Alex, de Humholdt et Bonpland, t. VI
, p. 3o4-)
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dans une boîte percée de quelques trous. Je séparai d'un coup

avec des ciseaux la tête d'avec le corps, introduisant aussitôt le

thermomètre à un pouce de profondeur dans les chairs sanglan-

tes baignées d'un sang clair et séreux qui s'en écoulait, le mer-

cure resta fixe à 68° 1/2 F. = i6° 2/9 R. La température était

au même moment de 16° R.^ 68° F. Le sujet de cette expé-

rience était une femelle qui avait douze œufs (i) de figure ovale,

de six lignes et demie dans le plus grand diamètre sur trois et

demie dans l'auti-e, renfermant une matière de quelque consis-

tance, orangée, dont la couleur ne pai-aissait pas au travers de

l'enveloppe blanchâtre ; dix d'enti'e eux pesaient 1 1 8 grains ; le

foie découpé avec sa vésicule d'un vert bleuâtre, 20 grains 1/2 ;

les deux poumons dans le paranchyme desquels on distinguait

un grand nombre de bulles d'air, 4 grains 1/2 5 et le cœur vide

de sang , i grain 1/2.

§ 190. La chaleur propre de six individus du genre lézard

de Linné (^ 186 à 189 inclusivement), est de 2°,67 R.

§ 191. M. Etienne Moricand était parvenu à transporter

vivans d'Italie à Genève, sm- la fin de l'année 1817, deux pro-

tées-serpens {j)roteus anguinus)^ qu'il tenait dans un bocal à

moitié plein d'eau. Ayant remarqué dans le courant de l'année

suivante que ces animaux paraissaient languir , M. Moricand

me pennit de fau'e sur eux les expériences que je rapporterai.

Le 5 mai 18 18 à9h.om. M. Moricand versa dans un sala-

dier l'eau du bocal, renouvelée vingt-quatre heures auparavant,

(i) Il en exislait^un ['ctil nombre d'duires beaucoup plus petils.
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sans qxiej'en eusse encore pris la température, ce f[uc je ne fis

qu'Hun quart d'heure après qu'elle eût été transvasée ; la temjié-

rature de cette eau était alors de 60° 3/4 F. == i 2° 7/9 R., celle

de l'air ambiant étant de 5g° F. = 1 2° R. Nous tirâmes le plus

gros des protées hors de l'eau, et j'introduisis dans son œsophage

un thermomètrejusqu'à la profondeur d'un pouce et trois quarts.

L'animal continuant à être dans l'air, le thermomètre des-

cendit assez lentement d'environ 65° F. ^ 14" 2/3 R. où il

était d'abord, à Sq" F. ^12° R. Si la chaleur du prê-

tée semlîla sui-passer celle de l'air, ce ne fut pas dans ce cas de

plus d'un quart de degTé du thermomètre de Fahrenheit=
o»i/9R. (i)

Pendant l'exposition du protée à l'air, ses brancliies ne pa-

raissaient pas, et son cœur battait très-vite par intervalles. Je

conjecturai qu'il avait un peu souffert de l'expérience, parce

qu'après avoir été replacé dans le bocal avec de l'eau, il y resta

quelque temps inunobile; il tenait la bouche ouverte, dont

il sortit d'abord deux assez grosses bulles d'air, et ensuite une

matière filanch-euse. Mais un quart d'heure s'était à peine écoulé,

que l'animal paraissait être rentré dans l'état où il était avant

l'expérience.

§ 192 . M. Moricand ayant perdu l'un de ses- protées , me fit

remetti-e le siu^ivant, qui me servit le 9 août 18 18 à l'expé-

rience suivante.

(1) Aucun reptile, d'après M. G. Cuvier, n'a moins de poumons que le protée-ser-

pent. Recherches sur les reptiles douteux. (Vid. Recueil d'obs. de Zool. et d'Aoat.

comp. par Humboldt et Boupland, Paris i8o5.)
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L'animal fut mis dans un seau avec de l'eau dont la tempé-

ratiu'e, depuis onze heures avant midi jusqu'à une heure après

midi, se maintint environ à 74" 3/4 F. =^ ig° R. (i) A onze

heures et dix minutes la températme de l'air ambiant étant de

79° 1/2 F. = 21" i/g R.
,
je sortis de l'eau le protée, dans

l'œsophage duquel je tins le thermomètre pendant vingt minu-

tes à la profondeur d'un pouce et un tiers.

CHALEUR DU PROTEE (jjroteus angui/ius.)
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heures et demie du soir, elle n'était plus que de 69° i/4 F.^
16° 5/9 R. A cette époque je sortis le protée du seau pour le

placer dans un vase avec de l'eau refroidie, où il séjourna pen-

dant trois heures de suite, c'est-à-direjusqu'à six hemes et demie

du soir. La température moyenne de l'eau du vase à la surface

fut de ^°^^'] R. D'après sept observations faites durant le laps

de temps indiqué , cette température varia un peu selon qu'il y
eut plus ou moins de glace non fondue , car on y en mettait à

mesm-e qu'elle fondait. Je trouvai la température de l'eau du

fond au moment où j'en retirai le protée de 4° R- 1 et je ne crois

pas qu'elle y ait beaucoup varié (i). Or l'animal s'y tint coi

,

n'essayant pas de venir à la surface
;
quand je le sortis pour en

prendi'e la chalem* à l'ah- et l'y laisser vingt minutes , le dessous

de son coi-ps avait pris une teinte bleuâti*e, et il ne faisait aucun

mouvement. La température de l'air ambiant était alors de

82" 1/3 F. = 22° 10/27 R.

CHALEUR DU PKOTéE {j)Toteus anguinus!)
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A 6 h. 48 m. les branchies avaient de la rougeur sans s'êti'e

pourtant épanouies , l'animal n'ayant pas fait encore de mou-

vement. Quand je le replaçai dans l'eau fioide dont la tempé-

rature n'était alors plus que de 6° R. , il n'y fut pas sans se

mouvoir d'abord assez vivement, mais bientôt ses mouvemens

seralentii'ent, et ses pattes de derrière étendues parallèlement

à la longueur du corps étaient inunobiles. Je cessai de refroidii-

l'eau du vase, et à sept heures du soir il y rampait sur le fond

,

se servant de ses quatre pattes.

La températm'e moyenne de l'air ambiant, depuis trois heu-

res et demie jusqu'à sept heures après midi, fut de 2i°,88 R.

,

d'après cinq observations faites durant cet intervalle.

C. Serpens.

§ 193. John Hunter prit une vipère bien portante dans l'es-

tomac et l'anus de laquelle le thermomètre s'éleva du 58"^ de-

gré F.= 11° 5/9 R. , température de l'atmosphère où était la

vipère, au GS™'^ degrés 16° R., en sorte que l'animal avait dix

degrés F. de plus de chaleur=4" 4/9 ^- que l'air ambiant (i).

§ 194. Le 27 août, l'air étant à 81°, 5 F.= 22° R. la cha-

lem* dans l'œsophage d'un lieau serpent vert , espèce de couleu-

vre, était de 88° 1/2 F.= 25" 1/9 R.

(1) FMI. Trans. 1778, p. 26, exp. xxviii.
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§ iqS. Le 24 août , l'air étant à 82° 1/2 F. =: 22" 4/9 R- »

nu petit serpent brun , autre sorte de couleuvre que la précé-

dente, était à 84° 1/2 F.= 28° 1/3 R. On en prit la chaleur

dans le ventre.

§ 196. Le 2 3 septembre, diverses espèces de serpens bruns ,

appartenant toutes au genre couleuvre, avaient dans l'œso-

phage 90° F. de chaleur =: 2 5" 7/9 R. M. le docteur Davy a

omis cette fois d'indiquer la température de l'atmosphère am-

biante.

§ igy. Le 19 novembre 1820 je pris la chaleur de deux cou-

leuvres d'espèce différente, qui n'avaient pas eu de nourritme

depuis trois mois qu'on les avait mises dans un l)Ocal fermé avec

lui l)Ouchon en bois l'ecouvert d'une feuille d'étain ; la tempéra-

ture de l'air extérieur était de 33° F. ^ 0° 4/9 R- , et celle du

bocal de 4i° 3/4 F. ^4° i/3 R- On introduisit bien avant le

thermomètre dans l'œsophage et le rectum , en l'y laissant le

temps nécessaire.

La chaleur de la couleuvre verte et jaune était dans le rectum

de 44° F.:^5° 1/3 R., et dans l'œsophage de 49° 1/2 F. =:=

7°7/9R-

La chaleur dans l'œsophage de la couleuvre chatoyante était

de 54° F. = 9° 7/9 R. L'anus trop petit de ce serpent ne per-

mit pas d'y introduire le thermomètre.

^ 198. L'excès moyen de la chaleur de six serpens ( § 198,

194, 195 et 197) sur celle de l'air ambiant, est de 3° 1/18 R.

Ces expériences présentent des différences considérables , dans

des cu'constances aussi semblables qu'il est possible.

§ 199. Malgré quelques irrégularités, les expériences renfer-
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mées dans cette section suffisent à montrer que l'opinion de

Braun (§ 167) et de ses sectateurs n'est pas fondée; c'est-à-dire,

que les amplùbies jouissent d'une chaleur propre {calor addi-

tidus). D'un autre côté ces expériences ne permettent pas en-

core de décider si c'est, comme je suis enclin à le croire, parmi

les espèces qui ont deux oreillettes, et sinon deux ventricules au

cœur, au moins deux cavités qui communiquent
,
que la cha-

leur jiropre est surtout plus marquante.

§ 200. <( In gradû iii°F.=35" 1/9 R. ranae adhuc vivere

possent. » (i)

Crawford vit une grenouille survivre à huit minutes d'iiu-

mersion dans de l'eau d'abord à 98° F. =27° 1/9 R.
,
puis

bientôt après à 91° 1/2 F. = 26° 4/9 R-5 la chaleur de l'animal

monta de yS" F.= 19° 1/9 R. à 89" F. = 25° i/3 R. (2)

Une grenouille tirée d'une eau froide ayant été plongée dans

de l'eau d'abord à 28" R., puis à 28° 1/2 R.
, y acquit huit mi-

nutes après la chaleur de 27° 1/2 R. , et quatre minutes plus

tard, celle de l'eau,^ 28° 1/2 5 elle était alors raide et sans mou-

vement ; mais huit minutes plus tard , au bout de vingt minutes

en tout, elle était décidément morte.

Une grenouille plongée dans de l'eau à 28° R. , y parut morte

à la fin d'un quart-d'heure, et, en y prolongeant son séjour de

cinq minutes , ses muscles ne se contractaient plus par l'effet

des conunotions galvaniques.

Deux grenouilles plongées à la fois dans de l'eau à 29° R.

,

(1) Braun, ouv. cit. p. 432.

(2) PhU. Trans. 1781 , p. 485.

TOME VII, 1'"= PARTIE.
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étaient entièrement immobiles, et paraissaient mortes an bout

de six minutes. Le coqîs de l'une d'elles, à la fin de la huitième

minute, était très-souple, ses muscles se contractant fortement

par l'action de la pile galvanique. Lecoqis de l'autre, à l'expi-

ration de la quatorzième minute , était dans le même état que

celui de la première ; ses muscles se contiactaient également.

Une très-grosse grenouille mom-ut , après deux minutes , dans

de l'eau à 34° R. ; elle en fut retirée une demi-minute plus tai'd,

les commotions galvaniques ne faisant contracter ses muscles

que très-légèrement.

Une grenouille parut morte une minute et demie après son

inunersion dans de l'eau à 36° R. ; retirée k la fin de la deuxième

minute, son coqis était raide, un peu raccorni, ses muscles insen-

sibles à l'action d'une pile gahanique qui marchait très-bien (i).

Je conclus des cinq dernières expériences, que des grenouilles

plongées dans de l'eau, dont la températiue est de 3o° R., avec

la faculté de respirer l'air à la surface , n'y vivent pas plus de

sept minutes (2).

§ 201 . Je terminerai cette section par la recherche du rap-

port approximatif entre le poids des parties osseuses et des parties

molles, dans le coqjs de la grenouille et dans celui de l'honune.

(i) Deluroclie, Ei|)frleiiressur les effets , etc. Exp. 4tJi 7 i
,
7", (29 et 68.

(2) Les grenouilles trouvent pour ainsi dire une mort subite dans de l'e.iu à l^i°

cent. ^^S^jG R. Edwards, ouv. cit. p. 28 et 2g.

Les grenouilles qui sautent, chassées par des serpens, dans les sources chaudes de

Mariara à l'ouest de Cnracas, y périssent incontinent. La température de ces sources

est de 58'',9 cent. -=: 47")'^ R. (Voyage aux Régions équinoxiales du nouveau Conti-

nent, par MM. Al. de Humboldt et Bonpiand, t. V,édit, in-S", p. 63.)
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Le poids moyen de la grenouille, d'après (pialre-vingt-qiia-

torze pesées individuelles faites par M. le docteur Edwards , et

trois autres que j'avais faites avant que j'eusse connaissance des

siennes, est de 593,oG4 grains , ou d'une once et dix-sept grains.

Deux squelettes de grenouille, préparés avec soin par feu

Guillaume Antoine De Luc, pesaient l'un 3
1

, 1 5 et l'autre 3 1 ,H

grains; en sorte que le squelette de la grenouille. pèserait les

cinquante-trois millièmes du corps entier, sensiblement; ou que

le poids de ce dernier étant mille , le rapport entre les parties

molles et les parties dures, serait celui de 947 à 53 ; tandis que

nous avons vu (§ 3o) qu'il était dans l'homme comme 91g à

81, en sorte qu'il y aurait proportionnément vingt-huit parties

molles de plus sur mille, dans le corps de la grenouille, qu'il n'y

en a dans le coi-ps de l'honune.

Poissons.

§ 202. « La chaleur propre des poissons osseux et pourvus

de branchies , n'est que très-peu considérable ; à peine surpas-

sait-elle d'un degré F. la température de la mer où ils nageaient

(même lorsque cette dernière n'était que de 4i° F. =4" R)
dans le carrelet {jileuronectes rhoinbus)^ le merlan {gadus mer-

langus)^ le merlus (^gadus inei^lucciiis^^ et le cabillaud ou ca-

beliau {^gadus monhuci). Le cyprin {cjprinus ain-atus) n'en a

guère davantage (i).

(1) Marliue, ouv.cit. p. 3^2.
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§ 2o3. « Pisces varii geneins fiiere , circa quos cepi expéri-

menta, utlucii, anguillae brainse (^brajcen, cjprinus broind)y

carpiones sive cyprini, lampretae et alii. Omnes hospices calore

additivo cai-ere , innumeris reperi experimentis , adciiratissimè

institutis... . Summa cautio luit adliibita, qiuim pisces aperiren-

tur, ne calor manûs afficeret thermometrum ; foramen feci tan-

tum in ventre pisciuin, ut lïulbus thermometri inseri possit, quo

facto semper observavi eumdem caloris gradum fuisse piscis , ac

aquœ ambientis. » (i)

§ 2o4- Le 1 1 mars 182G, sous la latitude 8° aS' N., la tem-

pérature de l'air étant de 71° 3/4 F. = 17° a/SR. , et celle de

la mer == 74° 3/4 F.= 19° R., on prit une femelle de requin

\squalus carcharias (2) ] de grande dimension dont on éprouva

la chaleur, pendant que ce poisson vivait encore, en engageant

entre les gros muscles qui environnent sa queue, le thermomè-

ti-e qui s'éleva à 77° F. = 20" R. (3)

§ 2o5. La chaleur d'une anguille [rnurœna angiiilla) sur-

passait à peine celle de l'eau où on l'examina , laquelle était de

54''F.=9»7/9R. C4)

§ 206. La chaleur dans l'estomac d'une très-faible anguille

était de 44° F- = 5" i/^ ^- •>
celle de l'atmosphère appro-

chant (5)

.

(1) Braun, ouv. cit. p. 428.

(2) C'est un des genres
,
parmi les poissoDS cartilagineux , dont Linné avait

posé l'ordre troisième {ï^anlei) de sa classe des amphibies.

(S) John Davy, ouv. cit.

(4) Martine, p.33:i.

(5) John Hunter, P/«/. Trans. \11^, p. 27-
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§ 207. Là chaleur cl'une lotte (g^ar/H^/ofa) qui respirait 3G

fois par minute, était celle du milieu (i).

§ 208. Le 2g juillet, sous la latitude 1° i4 S. la tempéra-

ture de l'air étant de 78° F. ^^= 20° 4/9 R- 1 et celle de la mer

de 80" 1/2 F. = 2 1° 5/g R., la chaleur du cœur d'une bonite

{scumher pelamis) était de 82° F. = 22° 2/9 R. , et celle de ses

muscles internes de 99° F.= 29° 7/9 R. On fit ces expériences

au moment où l'animal fut pris.

§ 209. Le 12 mars, sous la latitude 6" 5^ N., la tempé-

rature de l'air étant de 77° F. ^ 20° R. , celle de la mer de

77° 1/2 F. = 20° 2/9 R. , la chaleur d'un poisson volant au mo-

ment où il tomba sur le tillac (2), était de 78° F. = 20° 4/9 R.

§ 210. Quelques truites, dont Martine prit la chaleur, lui

donnèrent 62° F.^ iS" i/3 R. , la température de l'eau de la

rivière , où elles nageaient tout-à-l'heure , étant de 6 1 ° F. =
12° 8/9 R.

La chaleur dans le rectum d'un mâle de la truite pesant vingt-

une livres, à quatre ou cinq pouces de profondeur, était, le 20

février 182
1 , de Sg" 3/4 F.= 3" 4/9^-5 la température de l'eau

du Rhône d'où on venait de sortir le poisson étant de
?>(f F. =

3° 1/9 R.

(1) Bibl. Univ.Scienceset Arts, t. XVII.

(2) Trigla volitans? Exocttus exilicns ou evolans ':' Le poisson volant saule plutôt

qu'il ne vole, et ce n'est qu'après avoir pris de l'élan, en nageant rapidement, qu'il par-

vient à s'élever assez , à l'aide de ses grandes nageoires pectorales
,
pour tomber sur

les navires. (Bosc. Nouv. Dict. d'Hist.iNat,, t. X,p. 587 et 588.)
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La chaleur d'une truite conunune fut de 58° F. ^ 1 1° 5/9

R
.

, la température de l'eau de la rivière où on l'avait prise,

près d'Edimboiug, étant de 56° F.= io° a/g R. (i).

§ 2 11. La chaleur d'une carpe (cjpiinus carpid) surpassait

à peine celle de l'eau où elle était, 54° F. = g° y /g R. (2).

John Hunter trouva la température de l'eau d'un vivier, où

l'on conservait des cai'pes, de 65° 1/2 F. = i4° B/g R. ; il tira

hors de l'eau l'une d'elles , dont la chaleur dans l'estomac fut

de6g°F.= i6°4/gR.

§ 212. Je pris le g juin i83o la chaleur de neuf rosses {cj-

priniis rutilus)^ dont la moyenne fut de 60° F. = 12° 4/9 R-î

celle de l'air à l'ombre était alors de 58° i /2 F. ^ 1 1°
7/9 , et

celle de l'eau tant au fond qu'à la surface, de 5g° 1/2 F. =
12° 2/9 R. La chaleur du poisson me parut être un peu plus

élevée en portant l'instrument du côté du cœur, que du côté de

la queue.

§ 2 1.3. La chaleur propre des poissons, d'après lesexpérien-

ces que j'ai pu rassembler, s'élèverait, suivant une évaluation

moyenne, à o°,38 R.

§ 21 4- «Imnùsipisces in diversasaquas, diA'ersœ temperiei,

et semper observavi piscem eam temperiem aquœ adsumsisse, in

(1) John Davy, out. cit.

(2) Martine, ouv. cit.
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qnâ satis diu fuit detentus, quamvis differentia teiuperiei sat

magna erat. » (i)

^ 2 1 5. On laissa dix minutes dans de l'eau à 65° F. =
i4" 2/3 R. une tanche {cjprinus tinccî) dont la chaleur était de

4i° F. =4° R'5 celle-ci s'éleva au bout du temps indiqué, dans

le rectum comme dans l'estomac, à 55° F. = 10° 2/9 R.

L'expérience fut répétée avec le même lésultat , appio-

chant (2).

On peut croire que dix minutes ne suffisent pas à la tanche

pour se conformer à une différence de température égale à 24°

F. ou 10° 2/3 R.

§ 216. La chaleur dans l'estomac de l'anguille citée § 206,

s'éleva au houtd'un quart d'heure de 44° ï • = 5° i/3 R. à 65°

F. = i4° 2/3 R., température de l'eau où on l'avait mise.

§ 11']. Deux carpes de petite taille furent plongées dans de

l'eau à 20° R., dont une heure après elles avaient aussi la cha-

leur. La température de l'eau fut élevée à 25° R. , ce qui fit pé-

rir les carpes au bout de seize minutes. Leur chaleur dans l'œso-

phage fut encore la même que celle de l'eau (3)

.

§ 218. Une anguille vivante et une anguille morte, une tan-

che vivante et une tanche morte, mises ensemble deux à deux,

tour à tour dans de l'eau chaude et de l'eau froide, se réchauffè-

rent et se refroidirent également vite (4).

(1) BrauD , ouv. cit. p. 428.

(2) Jolin Hunter. Phil. Traits. 1778, p. 27.

(3) Delaroche, Expériences sur les effets, etc., p. 57.

(4) John Hunier, Phil.Trans. 1778.
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^219. «Les poissons peuvent vivre dans de l'eau à peine

plus chaude que celle qui gèle , c'est-à-dire qui excède de ti'ès-

peu de chose le Sa™"^ degré F. , ou le zéro de l'échelle commune

du thermomètre. » (i)

§ 220. Je vis une loche franche (cobilis barbatiild) ^ dans le

mois de décembre 1822, conserver toute son agilité dans l'eau

d'un vase en partie gelée. La température de la portion demeu-

rée liquide, n'était que d'un quart de degré R. au-dessus de la

congélation , et des rayons de glace descendaient depuis la sur-

face jusque sur le corps du poisson qui, sans aucun préjudice

apparent, s'est trouvé depuis encore dans une circonstance

semblable.

§ 221. Le lac et le Rliône, dans la proximité de Genève, ge-

lèrent pendant l'hiver 1 788/89 , le thermomèti'e étant descendu

le 3i décembre au moins à — i4° R- >

L'établissement de la pêcherie sur le Rhône à sa sortie dn

lac, en existence depuis l'année 1827, comprend trois bara-

ques servant de réserA'oirs, où l'on dépose le poisson pris

dans les nasses. Le ht du fleuve sert de plancher ou de fond à

ces baraques , dont la plus proche de la rive gauche est destinée

aux truites qui ne pèsent pas au-delà de huit à cUx livres, et

les deux autres, construites à peu près dans le milieu du Rhône,

aux grosses truites. Tout le poisson qu'il y avait en dépôt dans

la première des trois baraques gela
,
parce que l'eau n'ayant là

(1) Miirtine, ouv. cif. p. 332.
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que peu de profotidein-, se glaça presqu'en totalité; tandis

qu'aucune des truites ne périt dans les deux autres baraques où

l'eau ne gela que superliciellement
,
quoiqu'on patinât sur le

Rhône à peu de distance. Ce ne fut sûrement pas la chalein-

propre des grosses truites qui s'opposa à une plus complète

congélation de l'eau dans leur habitation , mais essentiellement

la tranquillité qu'y maintint la clôture faite de forts madriers;

et il est permis de croire que l'eau de ces baraques fut, pendant

quelque temps, liquide avec une température plus basse à sa

surface que celle qui suffit , en général, à la congélation, la-

quelle n'aurait pas manqué d'être aussi forte là qu'en-dehors de

l'enceinte, si l'intensité du froid eût duré davantage. Il faut

ensuite ajouter que le renouvellement de l'eau du Rhône près

du fond, où se tenaient les truites, continuant à se faire, leur

sullisait amplement sans le suqilus que leur refusait momenta-

nément l'air ambiant.

§ 2 22. John Huilter gela la queue d'une tanche jusqu'à l'a-

nus. La partie gelée devint aussi dure qu'une planche, et de-

meura plus blanche après avoir été dégelée qu'elle n'était au-

paravant; elle semblait être tout d'une pièce dans les mouve-

mens de l'animal, la séparation entre la partie gelée et celle

qui ne l'avait pas été étant comme la jointure d'où partaient

tous les mouvemens

.

On gela aussi la qneiie à deux poissons dorés de la Chine qui

parurent se bien porter quelques jours après, quoique leur

queue n'eût pas repris non plus sa couleur naturelle. Mais la

nageoire de la queue commença bientôt à se gaïuiu' de franges,

et une sorte de bourse à recouvrir toute la partie gelée. La
TOME VII, l'^ PARTIE. 9
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queue devint alors plus légère , les poissons la portaient perpen-

diculairement dans l'eau , la traînant après eux plutôt qu'ils

ne la mouvaient. L'un et l'autre de ces poissons périrent au

bout de trois semaines , malgré la précaution de renouveler

journellement l'eau du vase où on les gardait.

Hunter se servit pour geler des parties du corps de divers

animaux, d'un vase à l'une des parois duquel était un trou qui

permettait l'introduction dans un mélange fiigorifique de la

partie qui devait être gelée, laquelle était retenue forcément

en place par une pince plate en fer. La température du mé-

lange fi'igorifique fut, dans quelques cas, de quatorze degrés

plus bas que le zéro R. (i)

^2 23. « Cyprini vivere possunt in aquâ calidâ ga" et 94"

F. = 26" 2/3 et 27° 5/9 R. Li gradû 111° F. = 35° 1/9 R.

pisces mortui. . . . » (2)

§ 224. Je rappellerai que deux cai'pes de petite taille péri-

rent seize minutes après avoir été mises dans de l'eau à 25° R.

(S 217-)

Le courant de lave, sorti du sein du Vésuve, qui se rendit

à la mer le 1 5 juin 1794? fit un promontoire de 626 pieds de

saillie sur 1204 pieds defi'ont. L'eau jaillit à une hauteur cousi-

(1) Phil. Trans. 177 5 et 1778.

(2) BrauD, ouv. cit. p. 432.
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•dérable lorsque la lave y entra , et beaucoup de poissons furent

trouvés bouillis à la surface de la nier; les autres désertèrent la

côte à deux milles à la ronde, (i)

La température du lac de Genève à la surface, observée

journellement une fois à l'entrée du port pendant quatre an-

nées de suite, depuis le i""^ juillet 178'y au i""^ juillet 1791 à

deux heures après midi , a présenté deux fois le maximum de

20° R., savoir, le 8 et le 11 août i78'7. Le minimum, égal à

0°, eut lieu quatre joiu"S de suite, 28, 29 3o et 3i décembre

1788.

Pendant le voyage sur mer que fit, en 18 16, M. le docteiu-

John Davy, en se rendant d'Angleterre à l'île de Ceylan, il fit

douze fois, toutes les vingt-quati-e heures, des observations re-

latives à la température de l'air, et à celle de l'eau de la mer

prise à la surface. Ces douze oliservations ont fourni la tempé-

rature moyenne de chaque jour. Le maximum de cette tempé-

rature moyenne de l'eau de la mer ne se présenta qu'une fois;

le 16 mars par 4° 2' de latitude N. le vent soufflait sud-est par

est , il y avait un calme , et des averses de pluie succédaient à

des tonnerres répétés. Le maximum fut de8i°,8F. = 'î2°,i3

R. Le minimum, égal à 48° F. ^7°, i R- n'est arrivé non

plus qu'une fois, le 12 février, par 49° i de latitude N. ; le

vent soufflait sud, et le temps était clair (2).

(1) Bibl. Brit. Sciences et Arts , t. I,p. HgS.

(2) Le voyage, y compris un relâche au cap de Bonne Kspérance et un itilie à

l'île de France, fut fait entre le courant de février et la lui-aoûl.

M. le docteur John Davy croit que l'on peut Plier a 80° F.= 21" [/.j R. l,i lem-
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Je crois pouvoir conclure de ces faits , en attendant que nous

en ayons un plus grand nombre d'exacts
,
que des poissons ne

sauraient vivre qu'un temps b'ès-limité dans de l'eau dont la

température serait de 26 à 27 degrés R.

Insectes.

§225. Martine avait trouvé la chaleur propre des chenilles

d'un ou deux degrés F. = 0° 4/9 ou o" 8/9 R. (i)

§ 226. M. le docteur John Da\y a pris la chaleur de quel-

ques insectes qu'il a trouvée inférieure , égale ou supériem-e à

celle de l'atmosphère ambiante. Les résultats négatifs et nuls

compensent les résultats positifs, en sorte qu'en définitif, la

chaleur propre moyenne serait nulle. Quelques-uns de ces in-

sectes étaient de petite taille , ce qui doit rendre les résultats

casuels; mais la pluralité de ceux-ci portera néanmoins, je

crois, à admettre l'existence de quelque chaleur propre dans

les insectes.

§ 227. Quoique la chaleur de l'essaim d'abeilles dans sa

ruche, ne soit pas, au moins toujours , aussi considérable qu'on

l'avait d'abord cru, elle n'en est pas moins remarqualile , soit

pérature moyenne annuelle de Colombo, ville située dans l'île de Ceyian par 6° 1/2

de latitude N., résultat qu'il pense qu'on obtiendrait aussi d'expériences faites en iner,

entre les tropiques (P/«7. Trans. 1817.)

(1) Ouv. cit. p. 33o.
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qu'on attribue le phénomène à la chaleur de ces insectes, con-

séquence de leur respiration par les stigmates dont est surtout

pourvu leur corselet; à une sorte de lennentation des matériaux

enfermés dans la ruche; ou à l'agitation de l'air, par les mou-

vemens de tant d'insectes ailés rassemblés dans un aussi petit

espace, (i)

Martine avait estimé de 97° F. = 28° 8/g R. , la chaleur de

la ruche d'abeilles (a). Voici là-dessus le détail de quelques

expériences faites par John Himter : le 19 juillet, à 10 h. s.,

la température ambiante, par un vent du nord, étant de 54° F.

^ 9° 7/9 R. ; le thermomètre, inti'oduit dans une ruche pleine

d'abeilles par le sommet, s'y éleva, dans moins de cinq mi-

nutes, à 82° F. ^ 22° 2/9 R. ; le lendemain, à 5 h. o m. , il

était descendu à 79" F. = 20° 8/9 R. ; à 9 h. o m. il était re-

monté à 83" F. = 22° 2/3; à I h. il était à 84° F. ^ 23"

1/9 R. , et à 9 h. redescendu à 79° F. ^ 20° 8/9 R. ; c'est-à-

dire que la chalem- moyenne de l'intérieiu- de la ruche était de

21" 7/8 R. ; le 3o décembre, la température de l'air ambiant

étant de 35" F. ^= 1° i/3 R. celle de l'intérieur de la ruche

était de 73° F.= 18° 2/9 R. Hunter ajoute que la température

de 60 ou 70° F. = 12° 4/9 et 16° 8/9 R. , est trop basse pour

que les larves et les nymphes d'abeilles puissent y vivre. (3)

(1) «Par est ratio insectorum , licet congregata calorein quemdam efficere possint,

qui tamen adcalorem iDlernura referendus propriènon est. >> Braun, ouv. cil. p. 42S.

(2) Ouv. cit. p. 33i.

(3) Phil.Trans. 1792.
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L'abeille qui craint beaucoup le froid, reste, durant tout

l'hiver, dans sa ruche où elle vit de sa récolte d'été et d'au-

tomne. Une ruche perdit soixante-douze onces un gros et demi

de son poids, depuis le 3 novembre au 9 février, (i)

^ 228. Les insectes peuvent cependant supporter des degrés

de chaleur et de froid considérables. Leurs œufs, leurs larves,

leurs chenilles , leurs nymphes et leurs chrysalides , résistent à

des degrés de froid auxquels succombent des animaux plus vi-

goureux. M. de Réaumur s'assura que des clienilles très-jeunes

et délicates jîouvaient survivre à un degré de froid capable de

faire Ijaisser le thermomètre au 4""^ degré F
.

, ou seize degrés

plus Ijas que zéro R. (2)

Dans la tentative pour atteindre en 1827 le pôle nord, au

moyen de bateaux qui pouvaient aller à voile, à rames, ou

glisser sur la glace comme des traîneaux, le capitaine W. E.

Parry qui en eut le conunandement ne put, malgré tous ses

efforts et ceux de ses braves marins , s'élever au-delà de latitude

82" 3/4. Depuis leur départ du Spitzberg, latitude 79° 55',

pendant un intervalle de soixante-trois jours, pas une créature

vivante ne se montra sur ces masses de glaces flottantes, qu'une

nouvelle espèce de puceron {Apliis^ dans un état languissant,

mais qui se ranimait à la chaleur de la main. (3)

Le seul animal au Col-(hi-Géant, à i^63 toises au-dessus de

( I ) Phil. Trans. 1 792.

(2) Martine
, p. 33o.

( )) Bibl, Univ. Littérature, mai 1828.
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la mer, qui pai-îit y avoir son domicile constant, était une

araignée toute noire, qui se tenait sous les pierres (i).

Des podures^ insectes sans ailes, couraient avec beaucoup de

vivacité sur la neige qui s'était consei-vée par places sur la

cime du Breit-Jiorn^ à 2002 toises au-dessus de la mer. Ces

podures doivent naîti'e et mourii* sur ce rocher, on l'on ne voit

que des lichens qui puissent leur semar d'aliment, à moins

qu'elles ne se nourrissent de terre ou de neige, dont l'eau se

décompose dans leur corps. (2)

Nous voyons d'un autre côté les larves des œstres vivre dans

l'intérieur du corps des animaux à sang chaud, dont la chaleur

est bien supérieure à la température ordinaire du climat le

plus chaud. (3)

Le scarabée nasicorne, la courtillière et la punaise de bois

lurent retiiés vivans d'une étuve dont la température était de

36° R. , après im séjour d'une heure et demie : il fallut que les

deux premières espèces demeurassent exposées, pendant vingt

à trente-cinq minutes, à la température de 46° 1/2 R. pour

qu'elles périssent
; un quart-d'heure fut suffisant, il est vrai,

pour la punaise de bois , mais une larve du scarabée nasicorne

ne fut retirée morte de l'étuve à 46° 1/2 R. qu'après y être

restée ti'ois heures et vingt minutes.

(1) H. B. De Sjussure, Voyages dans les Alpes, § 2040, soSy, 2249, 2247-

(2) J'eus à Londres l'occasion d'en voir un nombre considérable dans l'estomac

d'un cbeval qu'on venait d'abattre, grâce à l'obligeance de M. Bracy Clark, médecin-

vétérinaire distingué; elles étaient disposées assez régulièrement en lignes, vers la

partie inférieure de l'estomac.

(3) Delaroche, Expériences sur les effets, etc.
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Ver^s.

^ 229. Le résultat de divers essais concernant la chaleur

propre de l'escargot, fut qu'elle était de 2 degrés F. environ

= 0° 8/9 R. (i)

§ 280. Deux escargots {Jielijc poniatia^ renti'és dans leur

coquille après l'avoir fermée, furent placés, le x6 octobre,

dans une chambre où l'on ne couchait pas. La température de

celle-ci, le lendemain matin , étant de 10°, 4 R- = 55°, 4 F-
?

j'enlevai rapidement et successivement le couvercle calcaire qui

fermait la coquille de ces deux escargots, puis j'enfonçai dans

leur coi-ps le thermomètre dont le mercure se fixa dans l'un à

57° 2/3 F. = 11° 11/27 ï^- > ^^ *^^"* l'autre à 56° 1/2 F. =
10° 8/9 R. Un bruit semblable au cri de l'étain et l'issue d'une

eau trouble et blanchâtre, dénotèient la pénétration du ther-

momètre dans le corps de ces escargots.

Le 18 octobre à 7 h. o m. , la température de la chambre de

52° 1/2 F. = 9° 1/9 R. , la chaleur d'un escargot qui y avait

passé la nuit, de 55° 1/2 F. ;= 1 0° 4/9 R-

Le 2 1 octobre à 6 h. 55 minutes o m., la température de la

chambre de 5o° i/4 F. ^ 8° 1/9 R. , la chaleur de treize es-

cargots placés la veille sur la tablette de la cheminée , était de

52° 3/4 F.=9° 2/9 R. ; dans un d'eux, de 5i° 3/4 F.= 8°
7/9

(i) Martine, ouv. cit. p. 332.
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R. dans un autre, de 5i° 1/2 F. =8° 2/3 R. , dans cinq, et

de 5i° 1/4 F. ^ 8° 5/9 R. dans les six derniers.

Le 22 octobre à 8 h. 1/4 m., la température de la chambre

de 5o° F. ^ 8" R. , celle de douze escargots vivans qu'on y
avait mis la veille était de 5i° i/4 F. ^ 8° 5/9 R. dans un

d'eux; de 5i° F. =8° 4/9 R. dans quati-e; de 5o° 3/4 F. :=

8° 1/3 R. dans cinq; et de So" 2/3 F. == 8° 8/27 R. dans les

deux derniers.

L'évaluation moyenne de la chaleur propre dans ces vingt-

huit escargots, dans cette saison, est de o°,523 R^

§ 23i. La chaleur propre des moules et des huîtres que dé-

termina Martine , était à peine perceptible. ( i
)

§ 232. La chaleur d'une huître et la température de la mer,

à un quart de mille à peu près du rivage de Ceylan. où l'eau

n'avait qu'un pied de profondeur, étaient de 82° F. ^ 22° 2/9

R. L'expérience fut faite sur un rocher, dans le mois de dé-

cembre. (2)

^233. Le 1 1 juin à Candi, la chaleur de deux limaçons,

appartenant à une grosse espèce abondante dans les bois de

Ceylan, était de 76° F. =21° 5/9 R. dans l'un, et de 76° 1/2

F.=2 1° 7/9 R. dans l'auti-e; celle de ce dernier individu , après

avoir passé huit heures enfermé dans une boîte, baissa d'un

quart de degré F. = 0° 1/9 R. La température de l'air ambiant

n'est pas indiquée.

(r) Marline, onv.cil. p. 33i.

(2) John Davy, ouv.cit.

TOME VII, I" PARTIE. 10
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§ 234- La clialeur de la sangsue noire (//i'rwrfo sanguisiigd)^

et celle d'une autre espèce qui vit hors de l'eau dans les lieux

humides à Ceylan {^jungle loacli) , fut la même que celle de

l'atmosphère ambiante.

§ 235. Les expériences dont je vais brièvement rappeler les

résultats, montrent jusqu'à quel point les animaux de cette

classe peuvent supporter la chaleur et le froid.

John Hunter fit pendant l'hiverde 1 766 àôy diversesexpérien-

ces pour s'assurer s'il était vrai , conmie on le disait
,
que les

poissons et les colimaçons pouvaient revenir à la vie après avoir

été gelés ; il trouva cette assertion sans fondement, toutes les fois

que le corps entier de l'animal avait été gelé.

§ 236. Un colimaçon gela ti-ès-vite dans une atmosphère de

10 à 13" F.:^— 9° 7/9 à— 8° 4/9 R- Hunter penchait à croire

que dans une autre saison l'anhnal aui'ait mieux résisté à l'ac-

tion du froid , le principe de vie des escargots étant très-faible

dans l'hiver, (i)

§ 237. La chalem* d'un auti'e escargot, laquelle était de

44° F. =5° 1/3 R., tomba dans une température d'environ

10° F. ^9° 7/9 R. à 3i° F. = — 0" 4/9 R. , et l'animal

gela. (2)

Plusieurs sangsues mises dans une bouteille avec de l'eau

,

fm-ent exposées à l'effet d'un mélange frigorifique.

§ 238. Le mercure d'un thermomètre, introduit dans l'eau

(1) Phil. Trans. lyyS, p. 45o.

h) JoliD Hunter, Phil. Tram. 1778, p. 2G.
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du vase où étaient les sangsues , descendit à 3 1
° F . =— o" 4/9

R. ; en continuant l'immersion le temps nécessaire pour faire

périr les sangsues, le mercure de l'instrument remonta à 3?."

F. ou à zéro R. , et les sangu€S gelèrent, (i
)

Dans les expériences pul)liées par John Huntcr en 1778, les

animaux qui gelèrent ne revinrent pas mieux à la vie après

avoir été dégelés, que dans les expériences qu'il avait faites une

douzaine d'années auparavant.

§ 239. Deux bulimes des étangs {helijc stagnalis) furent re-

tirés vivans après mie heure et demie de séjour dans une étuve

dont la température était de -j- 36° R. ; après qu'on l'eût éle-

vée de dix degrés et demi , l'un des mêmes bulimes y périt au

bout de trente-cinq minutes, et l'autre après une heure et qua-

rante minutes.

§ 240. Deux sangsues des étangs (Jiiriido stagnalis) résis-

tèrent aussi pendant une heure et demie à la température de

36° R. , et ne périi-ent dans celle de 4G° 1/2 R. qu'après qua-

rante-trois à quarante-cinq minutes. (2)

^241. Les expériences rapportées dans ce Mémoire monti-ent

que tous les animaux , ceux même des classes les plus basses

,

jouissent, en somme, de quelque chaleur propre. Faut-il en

chercher la cause dans les effets inunédiats du mouvement pro-

gressif du sang et de ce qui le remplace , ou dans les oscillations

(i) John Hunier, Pliit. Trans. 1778, p. 27.

(2) Delaroche, Expériences sur les elTets , elc.
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du fluide nerveux? (i) Je n'essaierai pas d'aborder cette ques-

tion abstruse: j'ai voulu seulement rassembler les faits venus

à ma connaissance, qui semblent le mieux établir quel est le

degré de cbaleur des différentes classes d'animaux.

(i) Je suppose le fluide nerveux formé, d'accord avec d'autres physiologistes, de

la substaoce uerveuse unie à un fluide extrêmement élastique et subtil.

FIN.



DE L'INFLUENCE

DES PROFESSIONS
SUR

LA DURÉE DE LA YIE.

PAR

Le Dr. H. C. LOMBARD.

L'influence des diverses professions sur raccourcissement ou

la prolongation de la vie, n'a jamais été étudiée sur des docu-

mens statistiques, et cependant la solution de cette question

hygiénique présente un vif intérêt, puisqu'elle peut nous faire

découvrir les circonstances favorables ou défavorables à la durée

de l'existence.

J'ai fait quelques recherches sur ce sujet d'après les rôles de

l'état civil de Genève j ils m'ont fourni l'âge de 8,488 hommes,
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âgés de plus de i6 ans (i) , inscrits dans les registres mortuaires

de 1796 à i83o, avec la désignation de la profession qu'ils

avaient exercée.

Le tableau ci-joint contient la répartition de ces 8,488 indi-

vidus dans chaque profession, le nombre moyen des années

qu'ils ont vécu, le nombre des morts violentes, volontaires ou

accidentelles, et la durée de la vie de ces individus, en défal-

quant les cas de mort violente. Ces 8,488 adultes ont vécu en

moyenne 55 ans , ce qui donne un tenue moyen pour compa-

rer les professions favorables avec celles qui sont défavorables

à la prolongation de l'existence, et nous permet de les diviser

en deux classes , celle qui est au-dessus de la moyenne de 55

ans , et celle qui est au-dessous.

I" CLASSE.

Professions situées au-dessus de la moyenne, ou dont la vie moyenne est plus

e'ieve'e que 55 ans.

Avocats, apothicaires, agens de change, agens d'affaires,

architectes , armuriers, balayem-s de mes , blanchisseurs, bour-

(i) J'ai choisi l'âge de seize ans, quoique à celle époque de la vie il y ait un cer-

tain nombre de professions qui n'existenl pas encore , mais comme il était nécessaire

d'adopter une limite, j'ai préféré celle où la plupart des ouvriers ont déjà pu subir

l'influence de la profession qu'ils exercent; car après deux, ou trois ans d'apprentis-

sage, l'influence hygiénique des différens étals est certainement déjà très-marquée. Il

faut seulement se rappeler qu'il y a un certain nombre de professions , surtout dans

les classes aisées, que l'on n'embrasse qu'après vingt ans, même plus tard encore.
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reliers , conimissionnaires-chargeurs , couteliers , chaqientiers

,

coupeurs de bois, confiseurs, charbonniers, cabaretiers, chamoi-

seurs , courtiers , charretiers , chocolatiers , culottiers , cartiers

,

jîeinti-es-dessinateurs , employés dans l'administi-ation , embal-

leurs, épingliers, fripiers, faiseurs de bas, fondeurs, fourbis-

seurs, faljricans de chandelles , faiseurs de verges de montres

,

guillocheurs, horlogers, huissiers, honunes de loi, jaugeurs,

jardiniers, lapidaires, Ubraires, maçons, magisti-ats, médecins,

messagers, matelassiers , musiciens , ecclésiastiques protestans

,

marchands épiciers, marchands drapiers, marchands de tabac,

marchands de bois, marchands de fromage, marchands divers,

mouleurs au port du bois, négocians, enunénageurs , notaires,

orfèvres, anciens officiers
,
palefreniers, perruquiers, passemen-

tiers, paveurs, professeurs, portiers, porteurs d'enterrement,

marchands pelletiers, maîtres d'école, rentiers, teinturiers,

tourneurs, tisserands, tanneurs, teneurs de livres, terrassiers,

vitriers, vermicelliers.

2"^ CLASSE.

Professions situées au-dessous de la moyenne , ou dont la vie moyenne est moins

élevée que 55 ans.

Agi'iculteurs , aubergistes, bouchers, boulangers, bateliers,

brossiers, barbiers, bergers , charrons , chapeliers, chirurgiens,

officiers de santé, chaudronniers, cordonniers, cuisiniers, cou-

vrem-s, cochers, couverturiers , domestiques, doreurs, émail-

leurs , encaveurs , écrivains maîtres d'écriture, emboîteurs (de
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montres) , faiseurs de ressorts , forgerons et maréchaux , faiseui-s

de limes, fonteniers, graveurs, garde-malades, hommes de let-

tres, indienneurs, imprimeurs, meuniers, manœuvres, menui-

siers, monteurs déboîtes (de montres), mécaniciens, peintres-

vernisseurs, polisseurs en métaux, porte-faix, potiers de terre,

porteurs de lessives
,
porteurs de chaises, pâtissiers, rehenrs,

ramoneurs, soldats, serruriers, selliers, sculpteius, tailleurs,

tonneliers , taillandiers , tailleurs de pierres, voituriers, van-

niers, vignerons.

Mais il ne suffît pas d'avoir classé les professions suivant

qu'elles sont situées au-dessus ou au-dessous de la moyenne, il

faut encore rechercher quels sont les états qui favorisent, au

plus haut degré, la prolongation de l'existence , et ceux qui pa-

raissent, au contraire, en abréger le cours. Dans ce but, il

faut éliminer tous les résidtats qui ne sont pas fondés sur des

nombres suffisans. J'ai choisi le chiffre de 4o décès qui m'a

paru donner, à la moyenne des années vécues , une exactitude

suffisante.

Le tableau suivant donne l'ordre de longévité des diverses

professions comprises dans cette catégorie.

Professions classées par la longévité.

Vie moyenne.

65,8

63,8

irp de» décès.
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Xf.mbrp des dccis.
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qui se font assiu'er, et qu'il importait peu de choisir un homme
rohnste ou délicat, pourvu qu'il put économiser chaque année

une certaine sonmie et la placer dans une compagnie d'assu-

rances ; s'il était nécessaire de combattre ce paradoxe par des

clùffres, le tableau que nous venons de transcrire montrerait

les variations de la durée de la vie dans les diflerentes classes

de la population, et pourrait réponcb-e d'une manière victo-

rieuse au savant arithméticien que nous venons de citer. Il

suffit, en effet, de jeter les yeux sur ce tableau poiu- voir qu'il

n'est point indifférent de choisir telle pei'sonne plutôt que telle

autre poiu" placer sur sa tête un capital à fonds perdu
;
qu'ainsi

,

en choisissant un rentier, un magistrat, ou un ecclésiastique au

lieu d'un maîtie d'écriture, d'un homme de lettres ou d'un cbi-

riu'gien, qui tous exercent des professions aisées ou libérales;

l'on augmente considérablement la chance de toucher les in-

térêts pendant un giand nombre d'années. Mais ce n'est point

assez d'avoh' établi sur des documens positifs l'infhience des

professions sm' la durée de la vie , il faut encore rechercher les

causes qui peuvent amener un pareil résultat. Malheureusement

cliaque ouvrier est exposé à une multitude d'influences diverses

dont les unes agissent dans le même sens et dont les autres se

détruisent mutuellement -, en sorte que la question qui nous oc-

cupe est loin d'êti'e sans cUfficulté ; aussi me contenterai-je de

signaler les effets qui m'ont le plus frappé, laissant à d'autres

le soin de compléter mon travail à l'aide des documens qui

m'ont servi de base, et que chacun peut exploiter à sa manière.

Les principales circonstances qui m'ont paru devoir être

étudiées sont : l'état d'aisance ou de misère , l'influence d'une
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éducation libérale, certaines circonstances qui abi^égent Vexis-

tence en développant la phthisie pulmonaire , et enfin les acci-

dens qui entraînent la mort de certains oui'riers , et concou-

rent ainsi à diminuer la durée movenne de leur vie. L'examen

de ces diverses circonstances nous permettra de résoudie quel-

ques questions qui intéressent, au plus haut degré, l'hygiène

des professions.

1° INFLUENCE DE L'AISANCE SUR LA DURÉE DE
LA VIE.

Il est quelques professions qui jouissent orchnaù-ement d'un

certain degré d'aisance; d'autres, au coutrau'e, qiii, par la

modicité des gains ou salaires qu'elles peuvent fournir, laissent

toujours les ouvriers dans un état de gêne ; il est enfin un très-

grand nonihre de professions qin placent orcfinairement ceux

qui les exercent dans un état intermécUaire entre l'aisance et la

misère. C'est de cette circonstance que j'ai déduit une classi-

fication des divers états en trois divisions. La première com-

prend les professions aisées ou lihérales ; la seconde, les profes-

sions industrielles , et la troisième comprend les professions de

manœuvres ou de journaliers. Il entre nécessairement un peu

d'arbitraire dans cette classification, mais la connaissance pra-

tique de la population que donne l'exercice de la médecine, m'a

pemiis de lever les doutes qu'y aurait laissés la théorie. C'est

ainsi que les porteurs d'enterremens ont été placés dans les

classes industrielles plutôt que dans celles des manœuvi'es, vu
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qu'ils ont tous un état qui les occupe lorsqu'ils ne sont pas em-

ployés aux convois funèbres. Il en est de même de plusieius

professions qui ont été placées dans les classes aisées, quoi-

qu'elles paraissent appartenir aux professions industrielles,

mais qui rentrent dans la première classe par leur état ordi-

naire d'aisance; tels sont les marchands drapiers, les agens

d'affaires , les commissionnaires-négocians , etc. Cette expli-

cation était nécessaire pour que l'on comprît les bases qui ont

servi à former les différens tableaux.

Cliacime des classes f[ui ont été établies contient des profes-

sions où la vie moyenne est plus élevée que 35 ans , et d'autres

où la vie moyenne est au-dessous de 55 ans. Cette circonstance

nous fournit un tenue de comparaison pour chacune des classes

qui ont été établies.

§ 1 . Professions dont la vie moyenne est plus élevée que

55 ans.

l'^ CLASSE.

Professions aisées ou libe'rales.

Vie moyenne.

64,3

64,3

6i,5

ubre des décès.
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Konibrc des décès.

24

67

12

7
II

71

18

52

ai

476

i5

80

10

18

2^5

1246
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2""^ CLASSE.

Professions industrielles.

Vie moyenne.

57,2

63,5

60,4

57.4

•55, r

55,2

56,3

61,2

73,6

'63,2

57,3

65,4

56,o

Avocats 29

loslituteurs 27

Médecins 24

D'où résulte une grande infériorité pour les médecins. A Genève nous trouvons les

proportions suivantes pour le nombre des personnes qui ont atteint ou dépassé l'âge

de 70 ans ; sur cent décès, chez les

Théologiens 46

Agriculteurs 27

Employés divers 36

Avocats 42

Médecins 33

La supériorité est, comme en Prusse, pour les théologiens, puis pour les avocats

et les employés; les médecins, quoique n'occupant pas le dernier degré de Téchelle,

sont cependant assez peu favorisés sous le rapport de la longévité.

Noinhrc des décès.



S8
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lîoDibre des décè»,

6'

99
12

i5

7

i5

35

7

52

=7

lO

6

291

3""= CLASSE.

Professions de manœuvres.

Professions.

Balayeurs de rues

Coupeurs de bois

Charbonniers

Charretiers

Emballeurs

Mesureurs de charbon

Messagers

Mouleurs au port

Emménageurs (nettoyeurs)

Palefreniers

Paveurs

Terrassiers

Vie moyenne.

56,o

58,8

55, r

55,3

58,3

59. ï

57.9

59,7

60,0

57,2

58,a

58,0

Vie moyenne, 57,8

S 2. Au-dessous de la moyenne.

CLASSE.

Professions aisées ou libe'rales.

mljre de» décès.

46

i5

Professions.

Chirurgiens ou officiers de santë

Ecrivains maîtres d'écriture

Hommes de lettres

TOME VII, l" PARTIE.

Vie moyenDe.

54,0

5i,o

52,7

Fie moyenne, 52,6

12
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2'"'' CLASSE.

Professions industrielles.

Koiabre de^ décès.
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La comparaison de ces divers tableaux nous donne pour les

trois classes un résultat identique sur l'influence de l'aisance et

de l'instruction pour prolonger la durée de la vie ; la différence

entre les classes pauvres et les classes aisées est de sept ans et

demi^ soit un huitième de la longueur totale de la vie. Le ta-

bleau suivant nous montre l'uniformité de ce résultat, et le de-

gré de cette influence dans les trois classes que nous avons éta-

blies.

I'" CLASSE.

Professions aisées ou libérales

idem

i 1

i

Vie moyenne

an-dessus de 55 ans.

62,2

au-dessoas de 55 ans^

52,6
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L'on voit que la durée de la vie est abrégée à mesure que

l'ou passe d'une classe aisée à celle qui l'est moins ^ la diffé-

rence est sin-tout marquée entre les professions aisées et les in-

dustrielles , elle l'est moins entre les professions industrielles et

celles de manœuvres.

La différence est de quatre ans et six-dixièmes dans le pre-

mier cas , et seulement de deux ans et liuit-dixièuies dans le

second.

Nous pouvons donc considérer l'aisance comme influant dans

des limites assez étendues sur le chiffre de la vie. Il y a déjà

quelques années que M. le docteur Villemié était arrivé au

même résultat sur une population et par une méthode complè-

tement différentes 5 il avait montré que la mortalité des divers

quartiers de Paris était d'autant plus élevée qu'il y avait moins

d'aisance , et la vie d'autant plus longue qu'il y avait moins

de misère. Les recherches que l'on vient de lire sur la durée de

la vie dans les différentes pi'ofessions , s'accordent complète-

ment avec celles du statisticien français pour démontrer le bé-

néfice de l'aisance.

Si maintenant nous recherchons comment l'aisance peut

contribuer à prolonger la vie, nous reconnaîtrons deux in-

fluences différentes, mais qui réagissent l'une sur l'autre. La

première est toute matérielle, c'est la diminution des souffran-

ces physiques par une alimentation suflîsante et par une protec-

tion complète contre les vicissitudes atmosphériques; l'autre,

plus relevée, dérive d'une éducation liliérale, qui éloigne des

excès grossiers, engage à suivre un genre de vie plus conforme

aux lois de l'hygiène, et surtout porte à appliquer des soins
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mieux entendus , lorsf[u'il survient quelque dérangement dans

la santé.

Le degré de cette influence d'une éducation libérale a été

étudié par un littérateur anglais, M. Madden, qui a conclu de

la comparaison de l'âge de divers savans, que l'étude des

sciences et des arts offrait une chance remarquable de longé-

vité. Mais il faut remarquer que les résultats obtenus par

M. Madden n'offrent qu'un intérêt comparatif, et qu'ils ne peu-

vent être pris à la lettre, puisqu'ils sont établis sur une classe

d'élite, c'est-à-flire sur des auteurs qui sont parvenus à une

certaine célébrité , tandis qu'il n'est fait aucune mention de tous

ces jeunes gens qui sont morts avant d'avoir un nom, non pins

que de tous ceux qui, quoique ayant fourni une longue carrière,

ne sont jamais sortis de la médiocrité. Quoiqu'il en soit, les

résultats obtenus par M. Madden nous apprennent que, sur un

certain nombre de savans , ceux qui ont cultivé l'histoire natu-

relle ont vécu en moyenne ^5 ans, les pliilosophes 70 ans, les

sculpteurs et peintres 70 ans, les jm'isconsultes 6g ans, les mé-

decins 68 ans, les théologiens 67 ans, les philologues 66 ans

,

les nmsiciens 64 ans, les romanciers 62 ans et demi, les au-

teurs dramatiques 62 ans, les auteurs qui ont écrit sur la reli-

gion naturelle 62 ans, et les poètes S-j ans. Il est probable que

cette échelle de longévité est, en grande partie, fondée sur le

degi'é de difficulté éprouvée pour obtenir ime certaine réputa-

tion dans les diverses branches de sciences, d'arts ou de littéra-

ture. C'est ainsi qu'un naturaliste, irn philosophe, ou un ju-

risconsulte obtiennent plus difficilement la célébrité qu'un

romancier, un poète oir un musicien. Peut-être aussi , le nombre
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des personnes qni cultivent ces diverses branches des arts libé-

raux influe-t-il aussi sur les résultats obtenus par M. Madden.

Le développement de certaines mala:lies chez les ouvriers de

diverses professions , doit influer notablement sur la durée de

la vie. Il serait à désirer que l'on put résoudre cette importante

question d'hygiène et reconnaître ainsi l'influence délétère d(;

chaque profession. Malheureusement les recherches des statis-

ticiens sont encore insuflisantes, et il faut nous contenter d'étn-

dier quelques-unes de ces circonstances. L'une d'elles m'a paru

surtout importante à signaler, c'est l'action du développement

de la phthisie pulmonaire pour diminuer la durée moyenne de

la vie de divers ouvriers. Dans un Mémoire publié à Paris (An-

nales d'hygiène, janvier i834), j'ai établi siu' des docuniens

statistiques , le degré d'influence délétère ou préservative de

chaque profession quant à la phthisie pulmonaire, et j'ai pu les

diviser en deux classes qui comprennent: la première, les pro-

fessions favorables au développement des maladies de poitrine

,

et la seconde qui mentionne les états qui préservent jusqu'à un

certain point de ce genre de maladie.

Si maintenant nous recherchons quelle est la durée de la

vie dans ces deux classes, nous obtiendrons le résultat suivant :

r^ CLASSE.

Professions qui favorisent le de'veloppement de la phthisie.

Professions.
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Les professions exposées à respirer ces émanations sous tonne

de vapeurs sont les suivantes:

ProfeSBÎoofi.
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phère chargée de coi-ps éti'aiigers sous forme de poussière. Nous

les avoHS classées suivant la nature minérale , végétale ou ani-

male de ces poussières.

1" Poussières minérales.

Pioftssions
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Si nous calculons la vie moyenne des ouvriers appelés à res-

pirer des poussières de diverse nature, nous obtiendrons 53 ans

et 1/2; elle est beaucoup plus longue chez les ouvricis (pii sont

entourés dépoussières animales que chez ceux ([ui respirent une

atmosphère chargée de poussière végétale ou minérale, résultat

contraire à ce c[ue nous avons oljservé pour la phtliisie, qui est

beaucoup plus héquente chez les ouvriers exposés à l'inhala-

tion des poussières animales et minérales. En résumé, l'ait ion

d'une atmosphère impure est plus puissante pour abréger l'exis-

tence lorsque les corps tenus en suspension sont à l'état de va-

peur et peuvent être absorbés par la nuupieuse pulmonaire , (pu-

lorsqxi'ils sont à l'état de poussière , même la plus ténue. Le

rapport entre les deux causes délétères est de 5 1 pour les va-

peurs à 53,5 pour les poussières.

L'influence des poussières fines et irritantes poin* abréger

l'existence a été dès long-temps reconnue dans les pays où cer-

taines fabrications exposent les ouvriers à vivre au milieu il'une

atmosphère insalubre. Les ouvriers occupés à Sheflield , au po-

lissage de l'acier, parviennent rarement à un âge avancé : Ion

a remarqué que sur 2,5oo employés à cette opération , à peine

35 arrivaient à l'âge de 5o ans, et jo jusqu'à celui de 45 ans-,

le plus grand nombre meurt avant la 36'"" année. Les tra-

vaux de M. Knight (i) nous font connaître l'âge de divers ou-

vriers admis au dispensaire de Sheflield : l'on voit dans le ta-

(i) On Ihe grinders' Plithisis. Nortli olEngUind Med. aud Siirg Jouniul Aiig. et

Nov. iiS3û.
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Ijleau suivant combien y est faible la proportion des polisseurs

d acier qui ont atteint un certain âge.

Tableau des malades admis au dispensaire de Sheffield.

Aotres étals.

i4o

ii8

92

70

56

34

>9

bdee aa-
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sions en deux classes , suivant le genre de vie des ouvi'iers , vu

que les professions de manœuvres qui sont les moins lucratives,

s'exercent presque toutes en plein air , en sorte que nous n'ob-

tiendrons par cette comparaison qu'un résultat incomplet. Si

l'on veut arriver à reconnaître exactement l'influence de la vie

active ou sédentaire , il faut comparer ces deux conditions dans

les deux premières classes de professions , les seules où il y ait

des ouvriers sédentaires.

Nous obtiendi-ons ainsi des résultats comparables.

l" CLASSE.

Professions aisées ou libe'rales.

I» Professions sédentaires.

?rofuiîoos.
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2""' CLASSE.

Professions industrielles.

lo Prq/'cssion.'i sédcnlaires.

Professions Vie :
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Ces deux tableaux dounent des résultats identiques, c'est-

à-dire une prolongation de la vie poiu' les professions actives
,

et une diminution correspondante pour les professions sédentai-

res. Dans les classes aisées la différence est de i,6, et de 1,2

pour les classes industrielles. L'influence d'une vie sédentaire

peut donc être considérée comme nuisible , mais seulement dans

des limites peu étendues
;
puisqu'en moyenne elle ne diminue la

longueur de la vie que d'environ i ,4 et que son action s'exerce

surtout sur les classes aisées de la société dont la vie moyenne

est la plus longue.

Les circonstances que nous venons de passer en revue ne

sont pas les seules qui peuvent influer sur la durée de la vie

des ouvriers ; il en est d'autres, tels que les accidens qui entraî-

nent la mort, et qui, étant plus fréquens dans certaines pro-

fessions, doivent contribuer à diminuer la durée moyenne de

la vie. Les circonstances qui portent les ouvriers à se donner

eux-mêmes la mort peuvent conduire au même résultat
,
quoi-

qu'à un moindre degré.

Nous avons noté dans le tableau tous les cas de morts vio-

lentes volontaires ou accidentelles, qui sont comprises dans les

8,488 décès.

Les cas de suicide n'ont pas été spécifiés dans les registres

mortuaires avant l'année 18 16, en sorte que le chiffre de 5^ ne

représente que la proportion des suicides depuis cette époque.

Le tableau suivant nous montre la répartition de ces suicides

dans les diverses classes de la société.

TOME VII, I" P.IRTIE H
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l" CLASSE.

Professions aisées ou libe'rales.
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iiève, mais plus ordinairement les vicissitudes de fortune, puis-

que ce sont les classes industrielles où la cessation des ressour-

ces est fréquente, qui comptent le plus grand nombre de ces

actes de désespoir.

La conséquence des morts violentes sur le chiffre de la du-

rée de la vie, peut être déduite de l'inspection du tableau où l'on

voit la différence qui résulte de la soustraction des cas de morts

violentes
; leur nombre s'est élevé à 352 , sur 8,488 décès , mais

il ne faut pas considérer ce chiffre comme une moyenne , vu

que l'époque des dissensions civiles se trouve comprise dans le

tal)lcau
, en sorte que le nombre des morts violentes se trouve

beaucoup plus élevé qu'il ne l'est en temps ordinaire. La somme
totale des déductions pour cause de mort accidentelle donne

?ieuf dixièmes de plus que les 55 ans de la vie moyenne , en

sorte que , considérée en masse , cette influence est peu con-

sidérable. Il n'en est pas de même de quelques professions dont

la vie moyenne est notablement diminuée par les cas de morts

violentes, telle est celle des cochers et voituriers
,
qui, si l'on

déduit y cas de ce genre, auraient vécu en moyenne 56,5 ans,

au lieu de 4^,2.

Les divers ouvriers que leur profession expose à des accidens

sont les seuls où la vie moyenne déviait être calculée , sans dé-

duire les cas de mort violente
,
puisque c'est une condition in-

hérente à leur état. Nous avons cherché à apprécier l'étendue

de cette influence par le moyen du tableau suivant.
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Professions.
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tance présente quelque singularité , elle n'est point inexpliqua-

hle
,

puiscpi'il paraît évident que ce sont presque uniquement*

les couvreurs et les emménageurs âgés ou affaiblis par l'âge
,
qui

succombent par suite de chutes ou d'accidens sui-xenus dans

l'exercice de leur profession.

CONCLUSION.

Si nous résumons les recherches qui précèdent , nous arrive-

rons à quelques conclusions qui ne sont pas sans intérêt pour

l'hygiène des professions. En premier lieu , nous avons reconnu

deux classes d'influences quant à la durée de la vie des ouvriers
;

les unes concourent à la prolonger et d'autres à la diminuer
j

celles-ci
,
plus nombreuses que les premières , sont aussi plus

importantes à signaler, puisqu'il est plus facile d'éviter des cir-

constances fâcheuses que d'entourer les ouvriers des soins né-

cessaires à leur bien-être.

1° Influences favorables à la dttrèe de la inc.

Kous en avons reconnu deux principales , Yaisance et la vie

active. La pï'emière doit être signalée comme un fait hygiénique

et appréciée à sa juste valeur; mais il n'entre pas dans notre but

de rechercher les moyens qui pourraient améliorer le sort des

classes pauvres. INous avons vu que la durée de lein* vie était

d'i//7 huitième moins considérable que celle des classes riches :

savoir , de cinquante -trois ans et sijc dijcièmes ^ au lieu de

soijcavte-iin ans.
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La deuxième est toute du domaine de l'hygiène , elle montre

l'influence de la vie active sur la durée de la vie des ouvriers. Ceux

que leur profession oblige à mener une vie sédentaire , vivent

moins long-temps que les ouvriers dont les travaux demandent

un exercice fréquent et en plein air. La différence entre ces deux

classes d'ouvriers est bien moins considérable que celle des li-

ches aux pauvres , elle ne dépasse pas un an et quatre dijciè-

nies dans l'ensemljle des professions aisées et industrielles ; mais

elle est plus marquée dans les classes aisées où elle atteint la

proportion de un an et sîjt di.rihnes.

V litjluencus dirfavuvahU's à la diuèc de la vie.

La première de ces influences vient d'être signalée , c'est l'ab-

sence d'aisance et le peu de ressources pécuniaires; nous avons

vu que cette circonstance abrégeait la vie d'une proportion no-

table (un huitième) , tandis que les autres n'agissent que dans

des limites bien moins étendues.

La seconde influence défavorable à la durée de la vie , c'est

l'existence de vapeurs minérales ou végétales dans l'atmosjjlière

qui entoure les ouvriers ; cette influence est d'autant plus nui-

sible que les vapeurs sont plus irritantes ; en moyenne elle aljrége

la vie de quatre ans et neufdixièmes . Mais elle est bien plus fâ-

cheuse chez certains ouvriers qui succombent presque tous à la

fleur de leur âge.

Une troisième circonstance qui agit dans le même sens que la

précédente
,
quoiqu'à un moindre degré , c'est l'inhalaticjn de

certaines poussières minérales , végétales ou animales , surtout

des deux premières.
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Cette influence, qui à Genève diminue la moyenne diuée de

la vie de deux ans et demi est surtout fâcheuse dans les manu-

factures où des poussières , tantôt lines et élastiques , tantôt

dures et irritantes , remplissent constamment l'air des ateliers.

Les fileurs de coton en ont éprouvé des effets si marqués
,
que

le gouvernement anglais ordonna une enquête pour reconnaî-

tre les causes de la mortalité de ces malheureux ouvriers. Les

maçons et les tailleurs de grès succombent aussi à im âge peu

avancé par suite de l'action délétère des poussières qu'ils respi-

rent continuellement. Enfin les ouvriers occupés à polir l'acier,

parviennent rarement à un âge avancé, ainsi que nous l'avons

vu plus haut.

Une quatrième circonstance qui concourt à abréger la vie

,

c'est la fréquence des accidens auxquels certains ouvriers sont

exposés; tantôt, ce sont des blessm-es et des contusions, conmie

chez les bouchers et les voituriers , tantôt ce sont des chutes de-

puis un toit ou une fenêtre , comme chez les emménageurs , les

couvreurs , les chaqientiers , les maçons et les ferblantiers ; tan-

tôt ce sont les dangers de la navigation , comme chez les bate-

liers; l'ensemble de ces circonstances nous a paru diminuer la

durée moyenne de là A'ie de deuœ ans et trois dixièmes.

Enfin , la dernière circonstance qui concourt au même but a

été déjà signalée , c'est l'influence d'une vie sédentaire
,
qui cause

une diminution moyenne de un an et quatre dixièmes sur la

durée totale de la vie.

Nous pouvons donc , en définitive , établir le degré daction

,

et la nature des diverses influences qui ont été successivement

examinées.
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1° Influencesfavorables.

Aisance 7,5

Vie active 1^4

2° Injluences défavorables.

Défaut d'aisance 7,5

Vapeurs minérales et végétales 4^9

Poussières diverses 2,5

Morts violentes et accidentelles 2,3

Vie sédentaire i,4

Appliquons maintenant ces connaissances à diverses profes-

sions , et nous aurons l'explication de leur ordre de longévité.

Nous avons vu que les magistrats , les rentiers, les ecclésiasti-

ques , les anciens officiers , les négocians et les employés occii-

jîaient le premier rang ; or, c'est k l'aisance qu'est dû ce résultat,

c'est aussi à la même cause qu'est due la plus longue durée de

la vie des jardiniers, comparée à celle des agriculteurs, des né-

gocians , comparée à celle des marchands ; car ces deux classes

de personnes ne diffèrent que par le degré d'aisance.

Nous comprencb'ons que les jardiniers , les fondeurs, les cou-

peurs de bois doivent lem- longévité à l'activité de leur profes-

sion , tandis que les maîtres d'écriture, les monteurs de boîtes,

les cordonniers et les taillem's , n'atteignent pas lui âge aussi

avancé, par le faitdesbabitudes sédentaires que nécessite leur état.

Il n'est pas non plus cUfficile d'expliquer pourquoi les pein-

tres vernisseurs , les serruriers , les émailleurs , les bijoutiers

et les ébénistes occupent les derniers degrés de l'écbelle de lon-

gévité
,
puisqu'ils sont toujours exposés à respii'er des vapeurs

nuisibles. Enfin, si cbez les bateliers et les voituriers l'existence

est notablement abrégée , c'est que les accidens auxquels ils sont

TOME Vil, l" PARTIE. 15
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exposés en font périr un grand nombre à la fleur de leur âge.

Ainsi que nous l'avions déjà l'ait remarquer, il est plusieurs

de ces influences qui se détruisent nnituellement ; c'est ainsi que

la vie sédentaire des employés est contrebalancée par leur état

d'aisance ; tandis que la vie active des coupeurs de bois diminue

l'effet fâcheux de la pénurie , en sorte qu'il est vm certain nom-

bre de professions qui occupent une place bien différente de celle

qui leur aurait été assignée, si l'on n'eût pris en considération

qu'une circonstance isolée.

En résumé , l'influence des professions sur la durée de la vie

est un phénomène indubitable , et qui se montre avec des limi-

tes assez étendues. Les diverses circonstances qvii concourent à

ce résultat, quoique souvent très-nombreuses , sont le plus or-

dinairement faciles à reconnaître , et se réduisent à diverses in-

fractions des lois de l'hygiène.

Nous avons signalé le mal et fixé l'étendue de son action
,

en sorte qu'il n'est pas difiicile de trouver le remède , si du

moins l'influence délétère n'est pas tellement inhérente à l'exer-

cice de la profession, qu'elle ne puisse être détruite sans nuire

aux produits de l'art. Car il est à craindre que l'appât du gain

n'entraîne le plus souvent à sacrifier la santé ; et telle est à cet

égard l'insouciance des ouvriers
,

qu'ils se refuseront à la gêne

la plus légère , ou à modifier leurs habitudes
,
quand même le

remède proposé serait appuyé des témoignages les plus irrécu-

sables. D'où l'on voit qu'il ne suffit pas de signaler les moyens

de rendre les professions moins insalubres, mais qu'il faut encore

vaincre la répugnance des ouvriers , ou, en d'autres termes, que

l'hygiène des professions est aussi bien du domaine de la mo-

rale que de celui des sciences physiques et médicales.



TABLEAU DE LA DURÉE DE LA VIE

DANS DIVERSES PROFESSIONS A GENEVE.

(depuis 1776 A 1830.)

PROFESSIONS.

Agriculteurs

Avocats

Apothicaires

Agens de change

Agens d affaires

Architectes

Aubergistes

Armuriers

Bouchers

Boulangers

Batehers

Brossiers

Barhiers

Balayeurs de rue

Blanchisseurs

Bourreliers

Bergers

Charrons

Chapeliers

Chirurgiens et officiers de santé.

267

12

'9

J2

7

7

8

7

77

82

46

II

16

6

1

1

lO

9

ai

38

4>

VIE MOYENNE

CALCULEE

EN DÉPALQUANT

LES M0RT5 VIOLENTES.

54,7

64,3

64,3

61,5

57,5

62,1

53,4

57,2

53,0

49,8

5o,i

47,4

56,0

63,5

60,4

40,8

54,7

5o,9

54,0

Nombre de cas
Je mort violente

accideii'

tL'Ue.

16

I

I

Vie

moyenne.

55,4

69,2

63,8

68,5

53,1

5o,3

5i,3

49^3

60,4

5i,6

54,0
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PROFESSIONS.

Consignateurs

Couteliers

Chaudronniers

Charpentiers

Coupeurs de bois

Confiseurs

Charbonniers

Cabaretiers (marchands de vin)

Cordonniers

Chamoiseurs

Courtiers

Charretiers

Chocolatiers

Cuisiniers

Couvreurs

Culottiers

Commis-négocians

Cochers

Cartiers

Couverturiers „

Domestiques

Doreurs

Dessinateurs (peintres)

Emailleurs

Encaveurs

Ecrivains (maît. d'écriture et écriv. pubUcs).

<

es
a: S
S o

'7

lo

20

176

99
28

12

120

376

i3

li

là

9

12

26

12

58

12

7

10

177

i5

24

75

28

46

VIE MOYENJNE

es H

W td 5

-< '^ S

CALCULEE

EN DÉFALQUANT

LES MORTS VIOLENTES,

Nombre de cas

de mort violente

64,8

57,4

5i,8

55,1

58,8

55,2

55,1

56,3

54,2

61,2

58,4

55,3

73,6

54,1

47)7

63,2

38,9

45,0

57,3

53,0

45,4

5i,7

57,5

48,7

53,4

5i,o

volou-

taire-

aeciden-

telle.

48,6

55,7

59>4

57,1

56,3

54,4

37,1

48,8

39,4

60,3

46,o

53,8

49.7

54,3

5o,5
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PROFESSIONS.

Emboîteurs

Employés (dans les bureaux de l'administrât.)

Etudians

Emballeurs

Epingliers

Fripiers

Ferblantiers

Faiseurs de bas

Fondeurs

Faiseurs de ressorts

Forgerons et maréchaux

Faiseurs de limes

Fourbisseurs

Faiseurs de cadrans

Fabricans de chandelles

Fontainiers

Fabricans de verges (horlogers)

Graveurs

Gagne-deniers

Guillocheurs

Gendarmes

Garde-malades (infirmiers)

Hommes de lettres

Horlogers

Huissiers

Hommes de loi

7

67

39

7

7

17

39

38

47

117

63

37

10

i5

[I

10

8

179

48

14

17

i3

i5

1073

40

VIE MOYENNE

CALCULEE

EN DÉFALQUANT
LES MOBTS VIOLENTES.

42,9

61,9

20,2

58,3

65,4

56,0

45,6

69,0

59.4

54,8

54,5

53,6

55,4

53,9

63,9

5o,5

56,1

54,7

52,3

58,2

34,8

53,6

52,7

55,3

59.1

59»7

Nombre de cas
de mort violente

volon-

taire.

icciden-

telle.

53

I

I

Vie

moyenne.

62,3

20,7

4
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PROFESSIONS.

Indienneurs

Imprimeurs

Instituteurs

Jaugeurs

Jardiniers

Joailliers (bijoutiers)

Lapidaires

Limonadiers

Libraires

Meuniers

Manœuvres (journaliers)

Menuisiers ébénistes

Monteurs de boîtes de montres.

Maçons

Magistrats

Médecins (docteurs)

Mesureurs de charbon

Messagers

Matelassiers

Musiciens

Ministres et pasteurs protestans

.

Mécaniciens

Marchands épiciers

Marchands drapiers

Marchands ferronniers

Marchands de tabac

O E-

CQ

O
z

VIE MOYENNE

.S s g

S £
^

u ? «
^ e a

CVLCULKB

EiN DÉFALQUANT

LES MORTS VIOLENTES.

A'fimbre de cas

lie mort violente

volon.

taire.

125
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PROFESSIONS.

Marchands de bois

Marchands de fromage. . . .

Marchands divers

Mouleurs au port

Négocians

Nettoyeurs (emniénageurs).

Notaires

Orfèvres

Officiers (anciens)

Palefreniers

Peintres-vernisseurs

Polisseurs en métaux

Perruquiers

Passementiers

Paveurs

Potiers de terre

Porteurs de lessives

Professeurs

Portiers

Porteurs d'enterremens. . . .

Porteurs de chaises

Pelletiers (marchands)

Pâtissiers

Relieurs

Régens (maîtres d'école) . . .

Ramoneurs

53

7

476

52

i5

iSa

80

27

65

35

94

24

10

i4

i5

10

25

9

1

1

8

i3

18

18

8

VIE MOYENNE

= S .= 0!« H H

.g M O

i z a

60,0

68,5

55,7

59>7

62,0

60,0

62,1

61,6

63,6

57,2

44,3

53,7

57,5

68,1

58,2

5i,8

54,1

66,6

65,9

75,0

53,7

70,0

46,0

5o,9

64,4

45,0

CALCULEE

EN DÉFALÇUA.NT

LES MORTS VIOLENTES.

Kombre de cas

de mort violente

iccideD-

telle.

55,4

i5
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PROFESSIONS.

o t^

^ §

es
05

o
M

VIE MOYENNE

« H
=» O

t/î« H é2

W M ^
-1 a -a

P _

-< ^ Q

CALCULEE

EN DÉFALQUANT

LES MOllTS VIOLENTES.

Nombre de cas

de mort violent)

moveiiiie.

Rentiers

Soldats

Serruriers

Sabotiers

Selliers

Sculpteurs

Tailleurs

Tonneliers

Teinturiers

Taillandiers

Tourneurs sur bois.

Tisserands

Tanneurs

Teneurs de livres. . .

Tailleurs de pierres.

Terrassiers

Voituriers

Vitriers

Vanniers

Vermicelliers

Vignerons

27a

338

62

21

6

247

97

25

22

26

4i

43

35

10

6

78

18

9

6

65,8

48,4

47^2

55,0

52,6

36,3

54,2

54,2

63,4

52,4

57,4

60,5

55,2

58,9

34,4

58,o

5r,4

57,3

54,3

66,7

54,8

2

33

4

66,2

46,6

49,1

55,0

53,5

54,9

54,2

63,7

53,7

54,6

61,6

36,3

52,4

52,'

57 352 55,9



MÉMOIRE
POUR SERVIR

A L'HISTOIRE DE LA CHENILLE DU HAMAC,

7INEA BARISEIXA WiHXl; OECOPHORE DE LATBEILLE. (j)

Par Pierre HUBER.

La chenille à laquelle j'ai donné le nom de chenille du ha-

mac , appartient à la classe des teignes : genre œcophore de

Latreille: c'est la T. harisella , ou la cherclietta de Linnée.

(i) En empruntant le titre adopté parRéaumur pour ses Mémoires d'iosectologie,

j'iii voulu faire comprendre tju'il était ici question des mœurs et non de l'organisa-

lion de ce lépidoptère.

Ce Mémoire a été lu a la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève dans

l'hiver de 1812; et ensuite, sous forme d'extrait, communiqué a la Classe des Sciences

de l'Institut en i8i3.

Apprpuvé par les commissaires nommés pour son examen, il dut être imprimé

TOME VII, I" partie; 16
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Cette chenille (fîg. 7 et 8, pi. i"""") a seize jambes : six écait-

leiises , huit membraneuses et deux caudales.

Chacun de ses anneaux forme latéralement une saillie

très-prononcée : mais le diamètre vertical des trois premiers est

plus grand que celui des anneaux suivans dont la forme est re-

marquablement aplatie.

Cette chenille, parfaitement rase, est d'un vert clair j sa peau

est assez ti'ansparente , la tête est brune et écailleuse ; le pre-

mier anneau de son corps présente une tache brune , et en ap-

parence cornée de la forme d'un croissant , dont la convexité

serait du côté de la tête.

La longueur totale de la chenille est de deux lignes et demie
;

rarement de trois et souvent plus petite encore.

La chrysalide (f. 5 et 6^ est d'une forme allongée, et surmon-

tée antériemement de deux petites éminenses : tous les mem-

bres de l'insecte parfait y sont très-distincts ; les antennes entre

autres, paraissent appliquées sur le corps dans toute sa longueur;

elles en dépassent même l'extrémité. La couleur générale de la

chrysalide est verte , à l'exception de la partie qui correspond

aux ailes du papillon, et dont la couleur, d'un gris d'ardoise, se

dans les Mémoires des saviias étrangers; mais par des raisons trop longues ii énu-

mérer, cette publication ayant été difl'érée, je pris le parti de retirer mon opuscule,

et ce n'est qu'aujourd'hui qu'il a pu voir le jour. Mais il a été auguieiité d'uit

gland nombre de détails observés dès-lors sur plus de cinquante chenilles; et j'es-

père n'en avoir omis aucun d'essentiel, malgré l'extrême ténuité des fils tendus par

ces habiles tjuvcières, et lu difficulté de suivre toutes leurs opérations.
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manifeste au travers de la peau peu de jours après cette \>ie-

mière transfomiation.

L'insecte parfait (f. 1,2, 3) est un lépidoptère de forme très-

allongée : ses ailes ont le port de celles des teignes : elles sont appli-

quées immédiatement contre le corps, qu'elles dépassent par leur

longueur lorsque l'insecte est en repos. Les ailes supérieures,

considérées dans leur réunion , sont semi-cylindriques. Elles sont

en partie recouvertes d'écaillés argentées et très-brillantes ; mais

par-delà les deux tiers de la longueur de l'aile, la nature de

ces écailles semble changer: elles s'étalent alors en éventail sur

la principale nervure , et dans leur épanouissement présentent

l'aspect d'un œil de paon
,

peint sur l'extrémité d'une plume,

mais d'une couleiu* différente de celles de cet oiseau , sans être

moins élégante ; car à la base de cette partie de l'aile oîi elle

semble changer de nature , se présente une jjelle tache d'or de

fonne allongée. Les rayons qui termiu<?nt l'aile n'offrent pas

les couleurs de l'iris ', des nuances heureuses de blanc, de noir et

de gris cendré les composent , et le centre d'où ils semblent par-

tir est un point d'un noir velouté.

Les ailes inférieures représentent une véritable plume à barbes

allongées et distinctes , semblables à quelques égards à celles du

duvet des oiseaux-, leur couleui- est un lillas , tirant un peu

sin- le rongeâtre.

Le front de ce joli lépidoptère est orné de deux barbillons

en forme de panache très-fournis et de la même couleur ; on les

prendrait pour des antennes par leur ressemblance à celles de

certaines tipulcs -, ils ont la forme , la courbure et la grâce des
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plumes d'autruche : quant aux véritables antennes , ce sont des

soies longues et déliées comme le cheveu le plus fin.

Si la nature a pris tant de soin pour orner la tinea harisella

dans la dernière phase de son développement , elle ne l'a pas

doué, dans son état de lane , d'un instinct moins digue de fixer

nos regards. Mais une chenille aussi petite n'eut peut-être ja-

mais attiré mon attention, si elle n'eût été excitée par le désir

de connaître l'insecte auquel était due la singuhère construc-

tion que j 'avais sous les yeux.

Je ne découvris pas d'ahord les premiers traits de son histoire,

l'histoire de son enfance , si je puis m'exprimer ainsi ; car cette

chenille n'est point de celles qui rampent à l'aventure sur les

arbres , dont les feuilles forment leur nourriture. Je n'avais pas

soupçonné qvi'elle fût au nombre des mineuses. Cependant
,

ayant unjour observé surlesfeuilles d'un cerisier un grand nom-

bre de hamacs qui n'y étaient pas la veille , je présumai qu'il

y aurait encore d'autres chenilles de la niênie espèce cachées près

de là , et je trouvai effectivenient leur retraite sur ces mêmes

feuilles : elles avaient à mon insu servi de berceau et de ])âture

à ces petites chenilles. Cependant elles n'étaient entamées nulle

part; mais on remarquait une tache d'une forme très-allongée,

qui parcourait, en suivant une ligne tortueuse, presque tout le

contour de la feuille : quelquefois cette trace affectait une toute

autre dh'cction.

La feuille paiaissait conune desséchée dans tout Fespace oc-

cupé par cette ligne tortueuse , dont l'origine est presque toii-

jo.irs très-i'a})prochée de la nervure principale.

Cette tache , d'abord très-stroite , s'élargit graduellement et
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prend enfin le diamètre du corps de la chenille dans son plus

grand développement.

Ce fut à cette extrémité plus élargie que je découvris
,
poiu-

la première fois , la chenille ; elle était logée au-dessous de ré[)i-

derme supérieur de la feuille; elle avait mangé toute la substance

verte qui s'était trouvée au-dessus d'elle, sans altérer le tissu de

libres qu'elle occupait, et n'avait pas touché à la portion infé-

rieure. On voyait tiès-bien la chenille manger dans sa prison,

et avancer à mesure que ses dents avaient fait de la place au-

devant d'elle. C'est dans cette galerie qu'elle prend gratluelle-

ment toute sa croissance. Arrivée à ce terme, elle découpe avec

ses dents une petite portion de l'épiderme , et sort par l'ouver-

ture qui résulte de cette dernière opération : elle se met alors, et

presque aussitôt , à filer pom* construire son hamac.

Elle vit particulièrement sur le cex'isier et le merisier
,
plus

rarement sur le ponunier et le pohier ; on la voit seulement au

mois d'août et de septembre : quelques individus se montrent

dès le mois de juin.

Lorsque je la tiouvai pour la première fois , elle était au mo-

ment de passer à l'état de chrysalide; elle ne mangeait plus; elle

errait de feuille en feuille, de branche en branche, pour choisir

sans doute un lieu approprié à la nouvelle retraite qu'elle de-

vait préparer pour l'époque de ses métamorphoses.

Souvent elle se suspendait par ini fil et se laissait emporter

])ar le vent loin de la branche sur laquelle elle avait habité.

Lorsqu'elle rampait sur les feuilles , sa démarche avait quel-

qu'analogie avec celle des arpenteuses, cependant elle était plus

sin^nlièie encore.
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Munie de seize jambes comme les teignes et la plupart des

chenilles, elle seml^le cependant dédaigner en marchant de faire

usage de ces membres, trop lents à son gré. Peut-être l'extrême

petitesse de ses jambes membraneuses offre-t-elle un motif suffi-

sant à cette anomalie.

Lorsque cette chenille marche , elle ne met en œuvre que les

deux extrémités de son corps, savoir, sa tête et ses jambes cau-

dales. Pourvue conune les autres chenilles d'une filière à la

partie inférieure de sa lèvre, c'est à l'aide de la liqueur qui en

sort qu'elle se procure un point d'appui. Cette substance se

coagule et se durcit instantanément au contact de l'air. La che-

nille dépose, par le frottement de sa lèvre contre la feuille, un

[jetit tas de cette matière, auquel ses dents se cramponnent pour

l'aider à ramener en avant l'extrémité postérieure de son corps,

en formant une boucle comme les arpenteuses ;
mais ces der-

nières font usage de leurs pattes écailleuses eu marchant pour

se cramponner au terrain, tandis que la chenille du hamac

ne les emploie que pour remonter le long d'un fil de soie, lorsque

le vent ou quelqu'autre circonstance l'ont fait tomber de la

branche sur laquelle elle voyageait.

Quand notre petite chenille a fait avec son corps cette grande

boucle, sa tête se détache de la feuille en tirant un fil du point

dont elle était partie, et se porte en avant. Les jambes mem-

braneuses s'appliquent légèrement sur la feuille
;
un anneau

chasse l'autre devant lui ; la chenille s'étend de toute sa lon-

gueur, et va reeoimnencer un nouveau pas. 1} est bien probable

que les jambes caudales se fixent à la feuille, en prenant pour

guide la soie déposée par la chenille ; mais je n'ai pas pu m'en

assurer,
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Au moyen de ce procédé, la chenille dn hamac fait heaucoii|>

plus de diligence que si elle cheminait à la manière des autres

chenilles à seize pieds, qui n'avancent que d'un douzième de la

longueur de leur corps à chaque pas.

Les pieds membraneux de cette chenille sont d'une extrêni*-

petitesse. Ce n'a été qu'en faisant tenir une d'elles renversée

sous une glace que j'ai pu l'obliger à les déployer.

Mais, demandera-t-on avec raison, quel est donc l'usage

auquel la nature destinait ces membres si petits, et en apparence

si inutiles.

Nous découvrirons bientôt leur emploi dans la construction

de cette retraite si ingénieuse , si particulière , si compliquée

,

qu'il n'est peut-être aucune autre chenille connue dont l'in-

dustrie puisse lui être comparée.

Peu de temps après être sortie de sa galerie, elle se met à

l'ouvrage. Il lui faut cinq l^eures pour préparer le petit appareil

dans lequel elle doit subir ses métamorphoses (i).

(i) On trouve, dans le cinquième volume âa Natiirforchcr, une petite dissertation*

en langue allemande sur ta clienille qui nous occupe, et dans laquelle, après avoir

raconté avec intérêt la vie de cet insecte pendant sa captivité sous l'épiderme de la

feuille, l'auteur donne en ces mots la description de la coque à laquelle elle travaille

en sortant de là :

« L'enveloppe, ainsi que la représente la ligure, est liiée de chaque coté par

« quatre fils. La matière est de la soie la plus blanche et la plus pure. La chenille

« n'emploie pas plus d'un quart d'heure à s'envelopper, ainsi que je l'ai vu sur d'autres

" chenil'es : c'est dans ce fourreau qu'elle passe à l'état de chrysalide. Le papillon

" paraît au douzième juur. u

» Le iiive Je ce Mémoiie est: Observations microscopiques du docteur Cœsen surune c/ienitle

à quatorze j/ieds du pommier.



1 ?S MÉSIOIRE

Entre les bords d'une feuille pliée (f. 9 et lo") se font aper-

cevoir deux petites cordes de huit à dix lignes en longueur,

l>arfaitement parallèles et d'une blancheur éclatante. Ce sont

là les principaux supports du hamac, qui consiste en un tube de

soie de forme cylinch-ique. Ce tube est suspendu aux deux cordes

par quatre cordons obliques
,
placés symétriquement deux par

deux à chaque extrémité.

Enfin le hamac est amarré à la feuille même par quati'e autres

«ordons qui correspondent à la position des premiers. Ce petit

ouvrage, d'une symétrie si remarquable, offre une solidité plus

étonnante encore; car le cylinch'C de soie qui doit servir de

couche à l'insecte étant retenu par ces huit cordons, ne saurait

être exposé à aucune vacillation ; et cependant il est absolument

en l'air, et plus ou moins éloigné de la superficie de la feuille.

Il ne m'appartient point d'expliquer connnent les besoins de

l'insecte auquel le hamac est destiné se lient à la nécessité d'une

construction aussi recherchée dans son logement temporaire

,

mais du moins je puis raconter dans les plus grands détails les

manœuvres singulières et variées au movcn desquelles cette

chenille pai-vient à son but, et faire admirer l'enchaînement

vraiment siu'prenant des opérations dont elle est chargée. Je

demande quelqu' indulgence pour une description aussi difficile
;

j'emploierai quelquefois des comparaisons bien grossières pour

représenter l'ouvrage le plus léger et le plus délicat que l'on

puisse concevoir ; mais les analogues manquent ici ; et pour

trouver des rapports, j'ai souvent eu recours à des images dont

je sens toute l'imperfection.
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Première opération de la ClieniUc du hamac.

CONSTRUCTION d'uN PONT SUSPENDU.

Avant d'entrer dans le détail de cette première opération, je

dirai que cette chenille établit, au besoin, son hamac partout oîi

elle trouve une encoignure. Celles qui étaient renfennées dans

mes boîtes l'établissaient ordinairement dans les angles formés

par leurs parois ; ou si elles s'échappaient de là
,
je retrouvais

leurs hamacs dans les moulures de ma boiserie. L'ouvrage était

toujouis, à très-peu de différence près, le même; mais, ce qui

est plus singulier, c'est qu'elles travaillent tout aussi bien dans

la plus parfaite o!)Scurité qu'au plus grand jour.

Dès à présent cette chenille ayant à tenir sa tête levée pour

diriger ses fils en fhfférens sens , elle commence à fah'e usage de

tous ses pieds pour se soutenir, se conduire et grimper ça et là.

Ses mouvemens sont donc moins rapides, et l'on peut, à l'aide

d'une forte loupe, obsei-ver et suivre toutes ses allures.

La chenille, après avoir choisi pour l'établissement de son

hamac quelque feuille de l'arbre sur lequel elle est née , feuille

ordinairement recourbée par les bords , conunence ses opéra-

tions par une espèce de pont suspendu, pour pouvoir s'élever

au-dessus du niveau de la feuille , et travailler en l'air comme
une araignée, puisque son ouvrage doit être aérien (a, lig. i

'",

pi. 2). Ce pont suspendu est une véritable échelle de corde
j

mais cette échelle elle-même ne peut pas être faite du premier

TOME vil, 1" PARTIE. 17
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coup par l'insecte, car elle est composée de plusiexirs échelles

élevées les unes au-dessus des autres, et tendues dans la con-

cavité de la feuille.

L'insecte ne peut arriver à l'échelle supérieure que par gra-

dation; la première échelle sert de gradin à la seconde, celle-ci

à la ti'oisième , et c'est ordinairement la quatrième ou la cin-

quième scnlement qui élève l'insecte au niveau nécessaire poin-

l'exécution de l'ouvrage qu'il se propose (fig. i , 2 , 3, 41 pi- 2 bis)

.

C'est absolument comme un pont élevé sm* plusieurs rangs

d'arches.

Le premier rang suit, à peu de chose près, la concavité de la

feuille; il est composé de cinq ou six arches, quelquefois plus.

Le second , déjà un peu moins concave , est formé de ([uatre

arches; le troisième de ti'ois, et enfin le dernier est formé d'un

seul fil horizontal qui règne dans toute la largeur de la concavité

offerte par les bords inclinés de la feuille.

On ne doit pas prench'e ici le mot d'arche au pied de la lettre;

car ici la concavité est en bas , et cette concavité n'est pas tou-

jours un arc, mais leplus souvent, comme la figure le fait voir,

elle offre un angle plus ou moins oljtus.

Tout cela doit résulter des moyens que l'insecte possède ; or,

le seul qu'il ait à sa disposition est l'emploi de la matière soyeuse,

dont la nature l'a départi, matière qu'il fait sortir à volonté de

sa fihère; et de cette différence dans les ressources suit néces-

sairement celle des procédés.

Voyons actuellement conunent cette chenille exécute ce pre-

mier rang d'arcîies , ou si l'on veut cette première échelle de

cordes. Lorsqu'elle a choisi le local propre à l'établissement de



SLP. LA CHEMLLK DU H\M^C. 131

son liiiiiiac, elle s'ai-rêle, elle étend son corps en avant (lig. i""'.

pi. lî bis)^ dépose un peu de matière soyeuse contre la paroi in-

clinée de la feuille. Puis, se repliant en deux, elle mène de là

un fil dont elle fixe l'autre extrémité par-delà la partie posté-

rieure de son corps et sur la feuille même. Ce fil, parfaitement

tendu , forme ce qu'on appellerait géométriquement la corde

d'un arc, dont la superficie de la feuille serait l'arc. Cette petite

corde, première base de l'édifice, première voûte plate du rang

inférieur des arches, a quatre lignes de longueur (a, d, fig. T', id.)

La chenille, en se repliant pour retourner dans sa première

position , double le fil qui composait cette première corde , et

qui 1 devenue par cette raison plus compacte , va lui servir

d'échelon pour faire un pas et s'élever un tant soit peu au-

dessus du niveau de la feuille. Ses jambes postérieures avancent

et se fixent sur la corde tendue ; immédiatement après , la che-

nille s'allonge, et sa tête se portant en avant dans la même di-

rection, elle touche de sa filière la surface inclinée de la feuille

pour commencer un nouveau fd; puis se repliant (fig. 2, id.)

elle le fixe par l'autre extrémité au milieu de la petite cortle

déjà établie, ce qui produit un second échelon appuyé d'une

part sur le premier et de l'autre sur la feuille même. Elle fait

avancer de nouveau ses jambes caudales pour les cramponner

au second échelon, et, portant sa tête en avant toujours dans

la même direction, elle va fonder un peu plus loin sur la feuille

un troisième gradin. Puis par le même procédé elle en fait un

quatrième, un cinquième, quelquefois jusqu'à six ou sept (fig. 4)-

Ces fils forment ensemble ce que j'ai comparé à un premier

rang d'arches : on conçoit maintenant le mécanisme qui les
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lie entre elles , et l'espèce d'architecture qui en résulte.

Ce premier rang d'arches , ou de voûtes plates
,
présente l'as-

pect d'une portion d'un polygone régulier. Ce pont concave est

encore très-surbaissé , et sa forme un peu anguleuse.

La chenille élevée sur ce premier pont, rampe à sa super-

ficie, et se dispose à former la seconde rangée de voûtes : pour

cet eflfet , elle va placer contre les parois de plus en plus élevées

et verticales de la feuille , et le plus haut qu'elle peut atteindre,

l'origine d'un nouveau fil, qu'elle conduit jusqu'au pont déjà

formé; puis elle se retourne et va fonder une nouvelle arche
,

qui part du milieu de ce dernier fil, et va atteinth-e une por-

tion plus avancée du premier pont, et ainsi de suite jusqu'à l'ex-

trémité du pont dont il s'agit. Mais il est à remarquer qu'elle

donne aux soies qui représentent cette seconde série d'arches

une plus grande étendue , de manière qu'elles forment en-

tre elles Tuie courbe moins sensible que celle du premier rang.

La chenille fait actuellement plusieiu-s pas sur sa coide
,
poui*

atteindre les points où elle doit déposer ses fils -, elle rampe

toujovirs la tête levée , et ne se fixe que là oh elle doit en arrêter

l'extrémité.

Ce second rang d'arches en aura une de moins que le pré-

cédent. Le ti'oisième rang sera composé de fils plus allongés en-

core et moins nombreux ; le quatrième , à plus forte raison , car

il ne sera formé que de deux fils , faisant ensemble un angle

très-obtus : enlîn le dernier rang formé d'un seul get , ne sera

plus qu'un seul fil tendu horizontalement dans toute la largeur

de l'espace destiné au hamac.

Voilà déjà une construction bien savante , dont le seid but
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est d'élever l'insecte à un certain niveau dans la concavité de

la feuille, et peut-être de deux à trois lignes au-dessus de sa

superficie.

Je me suis arrêté à donner l'explication détaillée de cette pre-

mière opération
,
parce qu'elle fait bien connaître la manière

de faire de cette chenille : d'ailleurs elle a un but très-distinct

,

très-facile à comprendi'e , mais elle ne fait point partie du ha-

mac , car elle disparaît bientôt sous les nombreux échafaudages

qui vont lui succéder et dont plusieurs ne sont encore que des

préparations tout-à-fait secondaires.

Deuxième opération.

CONSTRUCTION D'UNE PETITE TRAME OBLIQUE , DESTINEE

A MAINTENIR EA COURBURE DE LA FEUILLE.

La chenille est maintenant élevée au niveau qu'elle désirait

atteindre : elle se tient sur la plus haute corde du pont ; ses jam-

bes caudales y demeurent invariablement fixées pendant les trois

manœuvres subséquentes. Elle chemine le long de ce fil hori-

zontal
,
qui lui sert à là fois de gi-adin pour s'élever et de guide

dans la direction de ses mouvemens -, c'est pourquoi nous l'ap-

pellerons dès à présent le fil directeur : la chenille rampe sur

ce fil à l'aide de ses seize jambes ; mais plus souvent encore pré-

fère-t-elle se tenir comme les sphinxs , la tête levée , et ne point

adhérer à la corde avec ses six pattes écailleuses •, du moins dans

tous les mouvemens où la tête doit se porter au loin , et à droite
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ou à gauche , ces six pattes se détachent de la corde , ou ne la

tojichent que légèrement et en passant , car elle a besoin d'aller

ti'te levée pour ne point confondre ses fils qui se colleraient au

uioimh'e contact de sa filière*, elle ne la pose jamais que là où

elle veux fixer de nouvelles soies.

Elle ne tarde point à se remettre à l'ouvrage pour une nou-

A'elle construction.

Au niveau du fil directeur et parallèlement à celui-ci , niais

h une jjclilc distance, elle tend un certain mombre de fils for-

mant un même plan enti-e les deux bords de la feuille (h ,

fig. a, pi. 2).

Ce plan presque horizontal s'incline un peu, à mesure quil

s'éloigne du fil duecteiu- , de manière à couper celui de la feuille

même •, les fils qui composent cette nouvelle trame , sont de

plus en plus courts , de manière que l'un de ces bords se rap-

prociie tout-à-fait de la surface de la feuille.

Troisième opération

.

CROISEMENT DE LA TRAME OBLIQUE.

La manœuvre que je viens de décrire n'est que le complé-

ment de la dernièi-e ; car la petite trame oblique que notre che-

nille vient de constiniù'e, et qui n'est composée que d'une tren-

taine de fils, n'est point encore terminée.

Il s'agit de lui donner beaucoup plus de consistance; il faut

la croiser , la tisser pour ainsi dire : mais notre ouvrière n'a ni

métier ni navette ; comment s'y prendra-t-elle ?
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La nature est-elle jamais emljarrassée à trouver des piocétlt's.

La chenille change de manœuvre : ne laissant plus que ses pieds

de derrière sur le fil directeur, elle porte son corps tout eu ti-a-

vers de la petite tiame que nous venons de voir établir , et par

les mouvemens qu'elle donne à sa tête en promenant sa filière

sur les fils dont cette trame se compose , elle dépose la matière

soyeuse en divers sens et croise de fils serrés ce premier tissu ,

qui acquiert luie solidité bien supérieure à ce que l'on pour-

rait attendre de l'ouvrage d'un si petit insecte (fig. g, pi. 2 bis).

Mais la matière de la soie, par un secret que la nature s'est

réservé jusqu'ici et que l'art n'a point encore imité
,
permet à

l'insecte doué de la faculté de la sécréter, de donner à son travail,

sans entrelacer les fils conuiie nous le faisons , toute la consis-

tance nécessaire au Ijut qu'il se propose.

Qui ne connaît la force des tissus de diverses coques filées

par les insectes ; il y en a de plus solides que la percale et le

nanquin
,
proportion gardée de leur épaisseur

,
parce que les

fils de soie des insectes se collent d'une manière presque indis-

soluble partout et à l'instant même où l'insecte les dépose.

L'apparence extérieure du travail que vient de faire la che-

nille qui nous occupe, est une espèce de Ijroderie d'un dessin

irrégulier.

Les deux opérations que je viens de décrire tendent, à ce qu'il

m'a paru , à maintenir et à renforcer la courbine de la feuille ,

de manière à ce que l'espace au-dessous de cette tenture soit

assez grand pour que le hamac, dont nous ne tarderons pas à

voir les rudimens
,

puisse être toujours élevé au-dessus du ni-

veau delà feuille de deux ou trois lignes.
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Le dernier travail que nous venons de voir est parfaitement

distinct de ce qui le précède et de ce qui le suit. Cette netteté

se présente dans chacune des opérations de la chenille du

hamac.

Quatrième opération

.

LA TRAME FONDAMENTALE.

Quand la chenille a terminé la petite trame ohlique que je

viens de décrire , et à laquelle je donne le nom de trame laté-

rale
,
parce qu'elle se trouvera à côté du hamac , elle tourne

stu- elle-même et va travailler de l'autre côté du iil directeur

qu'elle ne quitte point encore.

Je serai oliligé d'appeler encore du nom de trame l'ouvrage

dont elle va s'occuper
,
quoique pour parler exactement , il ne

]>résente que ce que les tisserands appelleraient la chaîne : car ce

sont simplement des fils tendus les uns à côté des autres avec

la plus grande régularité ; mais ce mot chaîne avant une autre

acception dans le langage usuel , offrirait ici l'inconvénient

d'embrouiller mes explications.

La chenille, en suivant toujours le fil directeur , dépose suc-

cessivement une vingtaine de soies parfaitemens égales
,
paral-

lèles et espacées de même entre les parois relevées de la feuille
,

et au niveau du fil directeur (c, d, fig. 3, pi. 2); c'est ce que

j'appellerai la trame fondamentale, elle présente un plan ho-

rizontal d'une ligne de large et de six lignes de longueur
;
je l'ai



SUR LA CHENILLE DU HAMAC. 137

nommée fondamentale, parce qu'elle constitue le fondement du

petit édifice aérien , dans lequel l'insecte opère ses métamor-

phoses : c'est au-dessous de cette trame que l'on verra par la

suite se fonner le cylindre de soie : mais nous avons bien d'au-

tres opérations à décrii'e avant d'en venir là. Car il faut cons-

truire premièrement les cordes qui lui serviront de support,

ce qui exige de nouvelles combinaisons.

Cinquième opération.

CONSTRUCTION DE DEUX TRAMES INCLINEES.

La trame fondamentale devient dès à présent le parquet sur

lequel notre chenille rampe pendant qu'elle s'occupe des nou-

velles constructions qui lui sont imposées.

Elle va construire au bord de cette trame un nouveau plan

de soies , rangées dans le plus grand ordre , symétriquement et

paiallèlement au fil directeur ; mais au lieu que la trame fon-

damentale était horizontale , celle-ci s'élève graduellement en-

tre les bords de la feuille , et forme un plan régulier incliné

d'environ 70 à ^5 degrés avec l'horizon (d, fig. 4, pl- 2).

Cette trame ne surplombe pas sur la trame fondamentale,

elle s'en écarte en sens contraire , sa forme totale est un tra-

pèze , car les nouvelles soies sont de plus en plus longues, puis-

qu'elles atteignent successivement des pai-ties plus écartées des

parois de la feuille.

Après avoir établi cette première tenture inclinée , la che-
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nille se dispose à en construire une seconde exactement seniî)la-

ble le long de l'autre bord de la trame fondamentale. Ces deuxtra-

mes inclinées sous le même angle , mais en sens contraire , for-

ment avec la trame fondamentale et les bords inclines de la

feuille , une sorte d'encaissement que l'on pourrait comparer à

un bateau de pêcheur, ou mieux encore à un pétiin.

Mais pour m'exprimer plus géométriquement
,
je dirai que la

trame fondamentale représente un parallélogramme rectangle

très-allongé (a, b, c, d, fig. 5, pi. 2 Z»w), sur les deux grands

côtés duquel s'élèvent des tentures en forme de trapèze, situées

sous un angle obtus de 120 à 1 3o degrés (a, b, e, f, c, g , d , h,

fig. 5, pi. 2 bis).

Ces trois plans interceptent par leurs extrémités une portion

de la feuille, aussi trapézoïdale.

De ces différentes images, celle d'un petit bateau terminé de

même aux deux bouts, sera celle que j'adopterai dorénavant :

le fond de la nacelle est la trame horizontale , ses flancs sont

les tentures inclinées et trapézoïdales , les extrémités , les pa-

rois de la feuille interceptées par ces divers plans.

La chenille située au fond de la nacelle , commence les ten-

tures latérales par le bas ; elle dépose d'abord des soies au bord

de la trame fondamentale, et s'élève pai- gradation , toujours

soutenue par les derniers fUs qu'elle a établis ; an-ivée à un

bout de la nacelle , elle retourne à l'autre , toujours tendant de

nouveaux fils plus allongés cpie les précédens.

Elle donne aux deux trames inclinées à peu près la même

hauteur, et les compose d'un pareil nombre de fils , ou ne s'en

écai'te guère. Elle commence toujours par la trame la plus éloi-
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:gnée du til conducteur ; et cela probaljlement parce que ce fil

sur lequel sont toujours fixées ses pattes postérieures, lui sert

encore de guide pour ceci : elle continence chacune de ces deux

trames par un travail un peu analogue à celui du pont , c'est-

à-dire
,
par une ou deux rangées de fils obliques les uns sur les

autres
,
puis moins obliques

,
puis tout-à-fait droits. Dès-lors

,

tous les autres fils sont simples et rangés comme les cordes

d'une liarpe. Après avoir fait cette première trame , souvent

elle s'arrête pour aller croiser de fils transversaux la trame ho-

rizontale , et quelquefois ébaucher le tube qui doit régner

au-dessous de cette trame. Puis elle remonte et se met en devoir

de construire la seconde trame inclinée ; elle travaille à cette

[)artie de son ouvrage avec une activité et une adresse remarqua-

bles. Ses pattes caudales demeurent au fond de la nacelle pen-

dant toute l'opération , les membraneuses s'appuient siu* la

trame même , tandis que la partie antérieure du coi'ps glisse

sur les fils élevés qui la terminent : elle fait cinq ou six pas pour

chaque fil, elle marche toujours la tête levée pour que le fil

qu'elle fonne ne s'accroche pas à d'autres. La variété de ses

attitudes et les courbes qu'offre son corps dans cette manœuvre,

offrent à l'œil un spectacle aussi gracieux qu'amusant.

Sijcième opération.

LES DEUX CORDES PRINCIPALES.

Jusqu'ici les travaux de la chenille que nous observons, n'ont

olfert que des préliminaires indispensables à l'exécution du lia-
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niac , et nous n'avons vu aucun des résultats que l'œil observe

quand cet ouvrage est achevé , si ce n'est la petite trame desti-

née à contenir la feuille dans une certaine courljure.

Mais dès à présent la chenille va réaliser ses plans , ou plu-

tôt ceux de son divin Auteur. Le hamac et ses cordages sorti-

ront de cet échafaudage dont on ne voit point encore le but : les

deux cordes principales auxquelles le hamac doit être suspendu,

sont les premières qui se fassent remarquer.

Les bords supéi'ieurs des deux tentures obliques que j'ai com-

parées aux flancs de la nacelle , ces bords , dis-je , ne se dis-

tinguent encore nullement de l'ensemble des h'ames auxquelles

ils appartiennent.

Mais si après les avoir établis de niveau l'un avec l'autre,

la chenille cesse de s'élever j si au lieu de tendre de nouveaux

fils , elle s'efforce d'enduire le fil supérieur , à vingt , à trente

reprises différentes de la matière soyeuse qu'elle a en dépôt dans

les vaisseaux qui conduisent à sa filière
;
par ce procédé , elle

leur donnera beaucoup plus de consistance qu'aux autres fils

qui composent ces tentures, et leur fera prendre l'épaisseur que

Ton observe dans ces cordes lorsque l'opération est achevée.

Effectivement la chenille ayant toujours l'extrémité posté-

rieure de son corps au fond de la nacelle, et le corps lui-même

obliquement situé le long d'une des trames ascendantes , elle

applique sa fifière sur la dernière soie qui temiine cette trame,

et on la voit cheminer de cette manière d'une extrémité à l'autre

de la nacelle à de nombreuses reprises , soit dans un sens , soit

dans le sens opposé, et ne s'arrêter que lorsque la soie qui borde

la trame a acquis une consistance et une visibilité que n'ont
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point encore les autres parties de son ouvrage (fig. 6, pi. 2 bis).

Quanti la chenille a terminé cette première corde , elle va

donner le même soin au bord supérieiu' de l'autre tenture laté-

rale, et, soit par l'assiduité de son travail, soit par ce tact dont

elle est douée, elle fait prendi'e à ce bord exactement les mêmes

dimensions qu'à la première corde. La soie en était d'abord in-

visible à l'œil nud; on la veiTait maintenant à dix pas; elle a

acquis une consistance susceptible d'oiïiir une résistance opi-

niâtre aux élémens.

Dans le cours de cette opération , chaque fois que la chenille

amve à l'extrémité de la corde qu'elle doit renforcer, elle dé-

tache sa tête de la superficie de cette soie , et va poser un petit

lien à quelque distance de cette extrémité sur la feuille même
(fîg. 5, pi. 2). Repartant aussitôt de là pour reprendie son trajet

régulier, elle double ce petit lien. Le nombre et la réunion de

ces soies tendues à chaque reprise de son travail contribue infi-

niment à la solidité de la corde; car il ne suffisait pas qu'elle fût

forte, il fallait encore qu'elle fût solidement assujettie aux parois

de la feuille.

Septième opération^

LE HAMAC.

Lorsque la chenille a terminé les deux principales cordes, elle

passe au travers de la tenture horizontale, que j'ai représentée

comme le fond de la nacelle. Elle se trouve donc au-dessous de
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la trame fondamentale (fig. 6, pi. 2 bis)-, c'est là qn'elle va tra-

vailler avec une nouvelle ardeur pour établir le petit cylindie

de soie qui est l'objet de tous ses travaux, le hamac lui-même.

Les soies horizontales de la ti-ame au-dessous de la([uelle elle

s'est établie serviront en partie de paroi supérieure à ce cylindre

horizontal. La chenille qui doit établir au-dessous de ce fond

plat un tube de soie, ne peut pan^enir à ce but qu'en tendant

d'abord quelques soies du milieu de cette trame aux parois de la

feuille, en difïérens sens.

Placée elle-même comme au centre de tous les fils dont elle

s'entoure, au milieu de son ouvrage et dans l'axe idéal du cy-

lindre qu'elle doit construire, elle s'allonge, elle se replie, elle

s'avance et se retourne en tous sens, toujours suspendue comme

un architecte sous le plafond auquel elle doit faire aboutir les

nouvelles parties de son édifice; elle fait enfin tous les mouve-

mens nécessaires pour établir autour d'elle une quantité de soies

éparses qu'elle réunira lorsqu'il en sera temps, qu'elle coupera

à une longueur déterminée, et auxquelles elle fera prendre toute

la consistance nécessaire. A la vérité, on ne saurait décrire ici

son ouvrage que dans son ensemble ; les soies éparses qu'elle

établit sont d'une telle ténuité, qu'il n'est pas toujours facile de

saisir le plan et la marche de son travail
,
qui ofïre plus de liberté

ici qu'ailleurs.

Aussitôt qu'on peut en saisir le résultat , il présente l'aspect

d'un entonnoir double, ou si l'on veut plutôt d'un tube évasé

par les deux bouts (fig. 6, pi. 2). Les soies dont il est formé par-

tant, non pas du miUeu de la trame, mais de divers points plus

ou moins rapprocliés les uns des autres , et divergeant ensuite
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vers les parois inclinées de la feuille, présentent dans leur en-

senilile une forme évasée peu régulière , mais très-évidente ; et

comme ce que l'ouvrière a fait à l'un des bouts, elle le fait de même
à l'autre extrémité , il résulte de son travail une espèce de tube

évasé à ses deux orifices.

Ajoutons à cela que cette chenille, restant au centre de ses

tentures et se mouvant toujours dans le même sens ou à-peu-près,

elle brise par ses mouvemens toutes les soies f[ui gênent son pas-

sage, aussitôt qu'elles ne sont plus nécessaires, puis elle tend de

nouvelles soies mieux rangées dans les vides qui en résultent.

Elle se fait, par ce moyen, une enveloppe de soie moulée pour

ainsi dire sur sa propre taille ; elle la rend plus solide ensuite

en la tapissant intérieurement de soies déposées en sens contraire,

c'est-à-dire en travers ; mais il est à remarquer qu'elle ne garnit

ainsi que la partie du douille entonnoir qui doit se consei-ver, sa-

voir la partie cylindrique du milieu. Celle-là seule prend de la

consistance;; les autres fils n'étant pas liés ensemble et devenant

presque inutiles, sont à cette époque coupés par la chenille même
à l'enchoit où le cylinche doit se terminer. Ainsi les parois éva-

sées disparaissent, et il n'en reste que quelques soies dont on va

voir l'utilité.

J'ai réuni ensemble toutes ces petites opérations, quoique très-

difTérentes en elles-mêmes, parce qu'elles n'étaient pas aussitran-

chées que les précédentes, et que néanmoins elles présentent un

lésultat parfaitement clair et positif
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Huitième opération

.

CONSTRUCTION DE CORDONS SUSPENSEURS.

La chenille dontj'écris l'histoire a donné une forme à-peu-près

cylindrique à ce tube qui lui servira de linceuil pour passer à

l'état de mort apparente, et dans lequel elle ressuscitera sous la

forme du plus brillant des papillons microscopicpies ; elle doit

actuellement lui donner de solides supports , car vers la fin de

l'opération précédente , elle a coupé tous les fils qui le prolon-

geaient jusqu'aux parois de la feuille, et il n'est plus suspendu

qu'à luie trame simple composée des soies qui fomiaient la trame

fondamentale.

Mais ces soies déliées et d'une dimension qui les rend im-

perceptibles à la vue simple , seraient d'un usage insuffisant

pour la solidité de l'ouvrage auquel notre insecte doit confier

sa propre sûreté.

Guidé sans doute dans son instinct par une Sagesse supé-

rieure, il va amarrer son fourreau par le moyen de huit cordons

solides, dont les uns le suspendent aux cordes formées dans la

sixième opération , et les autres en assurent la stabilité par leur

adhérence à la feuille même.

Dans ce but , l'insecte sort de son fourreau et traverse encore

la trame à laquelle il est suspendu dans une partie dégarnie de

soies transversales : il monte obliquement le long d'une des

tentures ascendantes que nous avons comparées aux flancs"du
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bateau , en se servant comme d'écellous de tous les fils dont

elle est composée, et arrive à la corde par laquelle cette tenture

se termine.

C'est là, près de l'extrémité de cette corde, c'est à cette corde

même que la chenille fixe le bout d'une nouvelle soie ^ elle la

ramène en descendant et en reculant obliquement jusqu'à l'ori-

fice du cylindre {fig. 7, pi. 1 bis) ; elle y rentre en entier tou-

jours en reculant, afin que sa filière se trouve vis-à-vis de la

place où elle doit coller ce fil, c'est-à-dire à l'extrémité du cv-

lindre.

Ainsi cette soie, qui doit servir de tj-pc à l'un des supports

du hamac, traverse obliquement l'une des tentures inclinées

que la chenille a construite dans la cinquième opération. Elle

remonte aussitôt le long de cette nouvelle soie, et va jusqu'à la

corde supérieure, en déposant sur son chemin une nouvelle cou-

che de la matière soyeuse.

Elle répète cette manœuvre jusqu'à ce que le cordon auquel

elle travaille ait acquis une consistance proportionnée au but

poiu' lequel il est destiné; d'abord on aperçoit à peine la pre-

mière soie, et on ne la devinerait pas à l'aide d'une loupe, si

les mouvemens de la chenille ne mettaient sur la voie de la cher-

cher ; mais bientôt elle se distingue sur la trame ascendante , et

elle devient enfin remarquable par sa blancheur et sa solidité.

liOi'sque la chenille a construit un des cordons, elle se retourne

des pieds à la tête dans son fourreau de soie, ce qui lui donne

assez de peine, vu la justesse de ce fourreau, et elle va construire

à l'autre extrémité un nouveau cordon semblalile et situé de la

même manière, entravers de la trame ascendante, et tenant

TOME VII, l" PARTIE. 19
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d'une part à la corde supérieure , de l'autre au tiii>e([ui coiis-

titue le hamac.

Puis elle se retourne encore dans son fourreau de bout eu

bout , et va établir sur la trame opposée un troisième cordon :

enfin le quatrième se développe à son tour aux veux de l'ob-

servatem', avec toutes les mêmes circonstances : en sorte qvie

voilà le hamac suspendu aux deux cordes horizontales et pa-

rallèles par quatre cordons obliques et solides.

Mais ce n'est encore que la moitié de l'oxivrage, le hamac va-

cillerait au moinch'e zéphir. Il n'est pas encore amarré assez so-

lidement au gré de l'auteur de cette mei'veille en miuiatui'e et

de tant d'autres merveilles de tous genres.

La chenille, docile aux instructions qui lui sont données, ou

plutôt obéissant aux inspirations d'un instinct achnirablement

combiné , est apprise à former quatre autres liens semblables

,

mais qui, situés en sens inverse des précédens , au lieu de

monter du hamac vers les coi'des principales , descendent au

contraire obliquement de ses bords vers les parois inclinées de

la feuille, dans la partie inférieure de sa concavité, i fig. 7 ,

pi. 2, et fig. 8, pi. 2 bis).

J'ai dit, que la chenille en détruisant les entonnoirs, les éva-

semens par lesquels se terminait originairement de chaque côté

le cylindre du hamac, avait laissé subsister, peut-être àdessein,

quelques-unes des soies qui les composaient. Au moyen de ces

soies réservées si à propos , la chenille peut descenche du ha-

mac pour se diriger vers les points de la feuille contre lesquels

elle doit fixer les cordages qui maintiendront le hamac en op-

position avec les cordons supérieurs. Elle descend donc à l'aide
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(le ces éclielons invisibles pour nous, et choisissant des points

et des directions correspondantes à celle des quatre cordons

ascendans , elle en construit quatre descendans , et formant en-

tre eux et avec le hamac, les mêmes angles que les premiers.

Aucune circonstance précédente , aucun antécédent ne paraît

présider à son clioix dans la position et l'inclinaison de ces cor-

dages. Les soies tendues précédenunent poin-raieut plutôt lui

occasionner de l'indécision ou l'entraîner dans l'erreur , si son

choix n'était déterminé par la convenance de tout son ouvrage,

car leur direction est beaucoup moins inclinée que celle des

fils dont je parle; une fois le point de départ tiouvé , elle re-

tourne en montant à reculons
,
juscju'au fond de son fourreau

,

et répète vingt fois ce ti-ajet, déposant à chaque reprise un peu

de soie sur le cordon. EUe exécute ensuite par le même procédé

les trois derniers hens qui doivent fixer solidement le hamac à

la feuille même.

Neuvième et dernière opération.

LE TINI.

Je réunis sous ce nom plusieurs traits
,
qui chacuns méri-

teraient peut-être une mension et une description particulière

dans l'histoire de la chenille du hamac : mais ils ont cela de

commun, qu'ils offrent plus particulièrement que les précédens

le caractère d'un œuvre libre , et oîi l'intelligence remplacerait

l'instinct. Il s'agit de revenu- sur toutes les parties de l'ouvrage

ébauché , de finir , d'achever ces cordons , de former des bour-

lelets aux deux bouts du hamac proprement dit ; de le ta|)isser
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intérieurement d'un plus grand nombre de soies , enfin de bri-

ser tous les fils inutiles, tels que ceux qui composent leurs tra-

mes ascendantes.

Mais avant de terminer complètement son ouvrage, il lui

reste à exécuter une manœuvre , dernier trait de son instinct

,

qui n'offre pas moins d'élégance que toutes celles dont j'ai déjà

donné la description.

Jusque là , la chenille n'a jamais quitté complètement son

hamac. L'extrémité postérieure de son corps et ses jambes cau-

dales y étaient toujours demeurées malgré la diversité des opéra-

tions et des attitudes qu'exigeait la construction des cordages.

Maintenant elle en sort complètement
,
pour examiner les de-

hors de son haliitation future et leur donner la dernière main.

Ce travail consiste à tendre des soies imperceptiijles d'un

cordon à l'autre, comme si elle voulait présenter parla un obs-

tacle invisible à ses ennemis.

Il est cependant à remarquer que le cylindi-e dans lequel elle

doit se métamorphoser demeure ouvert par les deux bouts; mais

il semble qu'il entre dans les plans de la nature de laisser un

côté faible à toutes ses productions.

Le hamac est enfin terminé ; la chenille se retire dans l'asile

qu'elle s'est préparé avec tant de soin et de sollicitude : elle s'y

tient couchée sur le dos pendant deux jours avant qu'aucun

changement s'opère en elle : elle passe alors à l'état de chrysalide.

Dans cette phase de son existence elle est d'abord toute verte,

à l'exception des pattes futures du papillon, qui sont déjà noi-

râtres, on les distingue très-bien au travers de la peau; les an-

tennes sont si longues qu'elles dépassent l'extréniité de l'abdo-



SUR L\ CHENILLE DU HAMAC. ' li9

meii ; mais il est à remarquer qu'au moment de la transforma-

tion l'insecte, libre clans ses enveloppes encore molles, peut se

mouvoir pendant quelque temps, et donner du jeu à ses mem-

bres ; les antennes ne paraissent pas d'abord aussi prolongées

qu'elles le sont ensuite, mais bientôt on les voit se fléchir et

s'étendre, tandis que le reste du corps semble se raccourcir et se

retirer.

Les pattes caudales de la chenille se redressant dans la chry-

salide forment probablement cette bifurcation que l'on remar-

que à l'extrémité de son corps (fig. G, pi. i).

Enfin elle présente dans ce dernier état , à son extrémité an-

térieure, deux petites saillies en forme de cornes qui sont les étuis

de ces jolis panaches dont l'insecte parfait est orné
;
je soup-

çonne que c'est ce qu'on voyait dans l'état de larve sous la

forme du croissant brun, situé sur le premier anneau de la che-

nille; mais ceci n'est qu'une hypothèse à laquelle je ne donne

aucune valeur.

Les ailes déjà visibles au travers de la peau de la chrysalide

prennent graduellement la teinte lilas argentin qu'elles doivent

présenter dans le papillon
,
parce que la kunière passe facile-

ment au travers de ses tégumens extérieurs.

Au bout de quinze jours, le papillon ou plutôt la teigne élé-

gante dont j'ai déjà donné la description, sort de ses enveloppes,

et voltige de branche en branche sur l'arbre qui l'a vu naître.

Il entre dans l'histoire d'un insecte de faire connaître ses en-

nemis , tout comme il entre dans l'histoire des ennemis de faire

connaître leur victime. Car l'histohe natmelle est un livre en
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|)arties doubles , dont la destination est de tenir le registre du

grand commerce de la nature où tout se balance par des écban-

ges réciproques.

Malgré les précautions infinies que la nature a prises poin- la

conservation du lépidoptère dont on vient de lire l'histoire, il

n'est pas à l'abri de toute atteinte.

Déjà dans son berceau de feuilles, dans cette galerie minée

.sous l'épiderme du végétal; la cbenille porte quelquefois de

cruels ennemis dans son sein; on les y voit long-temps avant ré|)0-

que oiila cbenille prend l'essortpour allerprocéder à son hamac.

A cette époque déjà deux petites larves sont situées en sens

contraire, et l'une à côté de l'autre dans le huitième anneau de

cette cbenille.

L'insecte qui en provient sort à l'époque où le papillon se

serait développé; celui-ci est victime de son ennemi intérieur.

J'ai cru voir que cette mouche parasite était une petite mouche

à deux ailes dugem'e stratiome; mais je n'oserais l'affirmer.

—

Une particularité remarquable de son histoire, c'est que de ces

deux larves il n'en vient jamais à bien qu'une seule ; l'une

d'elles est-elle la proie de l'autre, c'est encore ce dont je ne me

suis pas assiu'é ; mais la transparence de la cbenille est telle qu'il

serait facile de le découvrir, (i)

(i) Dans la notice du pasteur Goesen , on voit cet auteur chercher l'époque où hi

chenille est attaquée pur l'insecte parasite, et s'attacher à la supposition que c'est lors-

qu'elle sort de sa galerie que l'œuf est déposé sur son corps; si cet auteur eût observé

de plus près la chenille dans sa galerie, il aurait vu distinctement les larves qui firent

périr l'un de ses papillons; mais il aurait fallu pour cela en observer un très-grand

nombre. Il rapporte ces insectes parasites à ceux désignés par Liuuée. d)Eii. XII,

S. N. p. 938; mlnuti aniennis filiformibusabdomineovato sessili. e) Ib. p. g32 w. 66.

Pupparumauratus,coeruleus abdominiviridinltido.pedibuspnllidis. Habita tin pu pp is.
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SUPPLEMENT.

a

EXPERIEÎSICES SUR L INSTINCT DE LA CHENILLE DU HAMAC.

L'industrie de la clienille du hamac se prêtait d'une manière

unique à quelques expériences que je désirais depuis long-temps

exécuter sur l'instinct des chenilles.

Lorsqu'une chenille n'a qu'une seule manœuvre conmie la

plupart de celles qui appartiennent à la classe des Bombix, on

peut au plus les contraindre à reconunencer ou à raccommoder

leur ouvrage.

La plupart des teignes ou des rouleuses , si on les dérange

,

quittent leur asile et cherchent un refuge sur une autre feuille

où elles puissent renouveler leur unique opération. L'observa-

teur en les obligeant à répéter leur manœuvre, pourra étudier

plus en détail les procédés de la chenille ; mais il n'aura une

belle occasion de mettre à l'épreuve les facultés de l'insecte,

qu'autant que ses mœurs présenteront des opérations distinctes

sur lesquelles il puisse exercer le talent de questionner la na-

ture , dont les oracles répondent presque toujours à celui qui

les interroge convenablement.

Un insecte aussi remarquable par son industrie que celui dont

nous venons de nous occuper avait-il la conscience de ses pro-

pres manœuvres? jusqu'à quel point pouvait-il du moins en

juger? y avait-il là ijuelquc chose de laissé à sa compétence?
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Je ne suis point en état de répondre à toutes ces questions
;

mais j'ai dû les poser pour faire entrevoir ce qui manque à nos

notions sur l'instinct; et j'ai tenté du moins quelques expérien-

ces qui pourront mettre sur la voie pour en faire de plus déci-

sives, lorsqu'on commencera à sentir l'importance de s'occuper

de recherches du même gem'e.

J'ai d'ahord essayé d'interrompre le travail des chenilles de

cette espèce , soit lorsqu'elles avaient seulement commencé leurs

opérations , soit lorsque ces opérations étaient plus avancées :

ex[)ériences hien faciles.

J'enlevais ces chenilles de dessus leur ouvrage et je les met-

tais sur d'autres feuilles : hientôt elles recommençaient à tra-

vailler , en repassant par toutes les gradations qu'elles avaient

déjà suivies , avec cette seule différence qu'elles demeuraient

moins long-temps à les exécuter, et qu'elles déposaient moins de

soie à chaque opérarion partielle , en raison de celle qu'elles

avaient déposée précédemment.

Lorsque je réitérais trop souvent ces épreuves sur les mêmes

chenilles, la matière de la soie, qui est une sécrétion, s'épuisait,

et la chenille appauvrie ne pouvait suffire à ses travaux.

Elle essayait en vain de déposer quelques (ils , mais elle y re-

nonçait presque aussitôt, et se transformait dans cet état de nu-

dité absolue, si contraire au vœu de la nature. Je ne les vis ja-

mais subir leur dernière métamorphose
,

parce que le papillon

n'ayant proliablement aucun point d'appui pour faire les mou-

vemens nécessaires à son dépouillement , ne pouvait sortir de

sa chrysalide et venir à hien. On voit pourtant beaucoup de

papillons sortir de cluysalides nues ; mais il est probable que la
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forme bizarre de la chrysalide de la teigne hariselle , est cause

de la diiricidté qu'éprouve son papillon à se débarrasser de ses

enveloppes.

Que de réflexions à faire sur ces faits , tout simples qu'ils pa-

raissent.

L'insecte auquel on enlève son ouvrage presque achevé, sent-

il donc la nécessité de l'exécuter de nouveau. N'est-il pas singu-

lier qu'avant déjà fait son devoir comme chenille, il soit pour

ainsi dire obligé
,
par l'effet de notre curiosité, de refaire l'ou-

vrage qu'il avait accompli : le rouage une fois déroulé, par quel

mobile est-il remonté ? non-seulement l'insecte recommence son

ouvrage, mais cette fois il ménage la matière , comme s'il sen

tait l'importance d'économiser ce qui lui reste de soie pour aller

jusqu'au jjout de son entreprise. Singulière , bien singulière

combinaison, si l'insecte v est pour quelque chose; bien plus

singulière encore, peut-être inexplicable , si tous les cas étaient

])révus , et si l'instinct était prémuni pour toutes les circons-

tances.

Le fait de savoir recommencer , ou raccommoder leur ou-

vrage, appartient à presque tous les insectes: du moins tous

ceux qui ont été mis à l'épreuve y ont répondu de cette manière.

Mais je ne m'en suis pas tenu à cette expérience pratiquable

sur la plupart des chenilles fileuses : en voici une que j'ai ré-

pétée en la variant de plusieurs manières.

Je prenais une des chenilles dont j'ai donné Tliistoire dans

cette dissertation, lorsqu'elle était déjà très -avancée dans son

travail, et je la portais sur l'ouvrage d'une autre cheuillp «le la

même espèce , qui n'eût encore qu'ébauché son hamac.

TOME VU, I'" PARTIE, 20
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Par exemple , celle que j'employais à cette expérience avait

fait sept opérations distinctes : je la plaçais sur le nid de celle

qui n'en avait fait que trois , en ayant soin d'ôter celle-ci de

son hamac commencé.

La chenille , après avoir examiné pendant quelques instans

l'ouvrage que j'avais substitué au sien, se remettait au travail,

en prenant l'ouvrage là où l'avait laissé sa devancière.

A quelque degré de son travail que je l'eusse prise ; si je la

plaçais sur un ouvrage d'un degré inféiieur, elle le continuait

en repassant par les mêmes gradations qu'elle avait déjà par-

courues lorsqu'elle faisait son propre hamac.

La troisième expérience eut un résultat bien différent.

Voulant savoir si les chenilles reprendraient l'ouvrage à quel-

que degré qu'il leur fût présenté
,
j'enlevai une chenille qui

n'était encore occupée qu'aux premières dispositions de son ha-

mac , etje la transportai sur l'ouvrage d'une autre chenille beau-

coup plus avancée dans ses opérations.

Je plaçais, par exemple, une chenille qui n'eût fait que trois

opérations sur l'ouvrage de la chenille qui en avait déjà fait six

ou sept. Mais cette chenille , au lieu de profiter de cette avance

pour s'épargner delà peine, comme je l'aurais cru, reconnnen-

çait un nouvel hamac sur celui que l'autre chenille avait pres-

que terminé
,
profitant cependant de quelques fils qui pouvaient

lui être utiles : mais elle paraissait le plus souvent être embar-

rassée par l'ouvTage de sa devancière , conune si elle eût été

placée sur un objet entièrement inconnu.

Il me paraîtrait donc que la chenille n'a point dans l'origine

l'idée du but auquel elle doit tendre
,
qu'elle ne connaît point
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le hamac dans un degré supérieur à celui auquel elle est par-

venue , et que le travail qu'elle fait se déroule devant elle à

mesure qu'elle avance dans ses opérations ; tout comme on voit

l'instinct de la clienille faire place à celui du papillon.

Si au contraire la chenille a passé par plusieurs degrés de son

travail , si elle a fait plusieurs opérations , elle en a l'idée , elle

en garde le souvenir, et dès qu'on la place sur le nid d'une

autre chenille moins avancée , elle reconnaît le point où celle-

ci a laissé l'ouvrage , et elle le continue en repassant par les

mêmes gradations qu'elle avait observées pour la construction

de son propre hamac.

De même on voit le papillon , après s'être alimenté de fleurs

diverses, retourner sur les feuilles dont il s'est nourri à l'étatde

chenille pour y déposer ses œufs.

On dirait qu'il y a dans l'organisation de ces chenilles des

cases qui s'ouvrent successivement. L'instinct , ou le degré de

facultés intellectuelles qu'on voucb'a lui substituer, s'élève aus-

sitôt et par gradations à telle ou telle sphère d'activité. L'in-

secte élevé à cette hauteur peut plonger sur sa vie passée , tan-

dis qu'il ne saurait s'élancer jusqu'aux connaissances pour les-

quelles il n'est pas encore préparé par le développement gra-

duel de ses facultés.

Une observation générale que j'ai été obligé d'ometti-e pour

la clarté de mon récit , c'est qu'il n'y a pas de transitions tout-

à-fait aussi biiisques dans les travaux de notre chenille que j'ai

dû peut-être les présenter pour les rendre distincts
;
quelles que

soient leurs manœuvres , elles reviennent quelquefois en arrière

sur les opérations précédentes pour perfectionner et lier les par-
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ties déjà exécutées avec les nouvelles, et donner par conséqiieiit

à l'ensemble plus de solidité et d'harmonie.

Voici enfin les dernières épreuves auxquelles j'ai soumis la

chenille du hamac.

Je coupai une des cordes principales du hamac, pendant que

la chenille dont il était l'ouvrage était occupée à ébaucher le

tube qui constitue la partie essentielle de ce petit édifice.

Elle ne s'en aperçut pas d'abord, étant occupée ailleins.

Mais lorsqu'elle dut établir les cordons qui sont d'ordinaire

suspendus à cette corde et à sa correspondante, la chenille agit

avec intelligence en fixant les coi-dons à la feuille même , et ce

qui m'a étonné svutout , c'est qu'elle ait donné à ces cordons

plus de solidité qu'elle ne le fait en d'autres circonstances , au

moyen d'une corde supplémentaire qui les liait entre eux.

Dans une autre expérience j'ai coupé les deux cordes, la che-

nille étant de même occupée à l'éliauche du tuyau destiné à

lui servir d'enveloppe. A. son retour elle a paru d'abord fort

étonnée, mais elle n'a pas été long-temps embarrassée; après

un moment d'arrêt elle a repris son travail. Elle s'est mis en

devoir d'étaljlir les cordons suspenseurs ; mais ne trouvant pas

de point d'appui solide sur la trame ascendante, elle a prolongé

la soie du premier cordon jusqu'à la feuille même, puis elle a

fait les trois autres cordons supérieurs de cette manière; mais

elle a augmenté le nombre des cordons inférieurs , car elle en a

fait trois à une extrémité , et quatre à l'autre : il y avait donc

onze cordons au lieu de huit. Y avait-il du hasard en cela, était-

ce par un sentiment de prudence, c'est ce que je n'atlirmerai

pas, parce qu'il arrive quelquefois qu'elles donnent cinq cor-

dons à leur hamac à chaque extrémité.
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Enfin elle établit prudemment, comme celle de l'expérience

])récédente, d'assez forts liens entre tous ces cordons.

Quelquefois elles rétablissent l'ordre quand par hasard elles

se sont embrouillées dans leurs opérations •, d'autres fois elles se

dégoûtent de leur ouvrage et vont le recommencer ailleurs.

Une des chenilles que j'observais avait commencé un pont

d'une longueur extraordinahe, ce qui provenait du peu de con-

cavité de la feuille, j'étais impatient de voir conmient elle s'en

tirerait, et je n'avais garde de la déranger , mais elle parut re-

butée du jieu de succès de ses travaux, et quitta la jilace; j'es-

sayai vainement de l'y ramener, elle ne s'arrêtait qu'un ins-

tant sur ses fils , elle partait à grands pas toutes les fois que je

la rapjirochais de cet ouvrage défectueux , dont elle paraissait

connaître l'inconvenance.

Tout ceci confirme ce que j'ai toujours observé cliez les in-

sectes , c'est qu'à côté de l'instinct la nature leur a accordé à

tous une petite dose de jugement jiropoi'tionnée aux chances

plus ou moins favorables de leur conditior».
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EXPLICATIOIN DES FIGURES.

PLANCHE I.

Fig. 1. La teigne hariselle vue en profil, grossie; a grandeur naturelle.

2. La même, vue par le dos, les ailes dans la situation du repos.

3. La mènie, vue les ailes ouvertes et déployées.

4' Vue par-dessous. Manque.

5. La chrysalide vue en face.

6. La même, vue en profil.

j. La chenille vue en profil, grossie; a mesure naturelle.

8. La même, vue à vol d'oiseau.

9. Le hamac de grandeur naturelle, vu presque en profil.

10. Le même, vu de plus haut; aa les supports du hamac; b le tube cy-

lindrique; c la trame latérale; e la chenille suspendue par un fil.

11. Fait voir les mouvemens successifs d'une de ces chenilles pour faire

un pas.

PLANCHE H.

Fig. I. Le pont construit dans la concavité d'une feuille (figure grossie).

2. a. le pont; b la trame latérale.

3. b la trame latérale; c la trame fondamentale.

4. c la irame fondamentale; d une des trames ascendantes : ici la trame

latérale n'a pas été représentée pour éviter la confusion.

5. c la trame fondamentale; c «/les deux trames ascendantes trapézo'idales,

terminées par les cordes; /la trame latérale, de grandeur naturelle.

6. c d e la nacelle supposée, vue plus en profil; /le tube évasé par les

deux bouts.

^. La même figure, de plus les cordons.

8. Le hamac terminé.
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PLANCHE II bis.

Fig. I. a h d exprime la concavité de la feuille à l'endroit où le pont s élève;

a d la première arche du pont.

2. La chenille travaillant à la seconde arche.

I 3 Le pont compte déjà deux rangées d'arches, la chenille travaille à la

troisième.

4. Le pont composé de trois rangées; la chenille étahlit la dernière arche,

qui constituera le fil directeur

4 bis. La chenille ayant ses pattes caudales sur le Hl directeur, travaille

à la broderie au moyen de laquelle elle consolide la trame latérale.

5. La chenille, située dans la nacelle, renforce les cordes qui en bordent

les flancs; a c b d\e fond de la nacelle.

i^aebf) ( c rf^ A ) les deux trames trapézoïdales , le tout vu a vol

d'oiseau.

6. La chenille, située sous la nacelle, travaille à son fourreau.

7. La chenille travaille aux cordons suspenseurs.

8. Elle donne le fini en tendant des fils extérieurs.

9. Le hamac terminé vu de profil.



PII





Pl.U

F /

ctrtrl^ d^'l^





NOTICE

SUR LES GRAINES DE L'ANANAS.

Par m. Aug. Pyr. DE CANDOLLE.

L'ananas est un végétal ciilthé depuis si long-tenijis cl si

répandu dans les jardins, qu'il semble superflu de s'en occu|)er

sous le rapport descriptif; mais il est rare que l'observation des

objets qui semblent les plus connus soit jamais épuisée. Tout le

monde sait que ce qu'on appelle le fruit de l'ananas est composé,

conmie la baie du genévrier ou le fruit des arbres-à-pain , des

fruits etdes bractées de plusieurs fleurs disposées en épi serré, ori-

ginairement distinctes, et qui se soudent pendant la maturation.

Cette soudure est facilitée par la consistance charnue des ovaires

partiels et des pai'ties qui les avoisinent. En général, les fruits

partiels dont l'ananas se compose offrent , à la maturité , les

rudimens des loges destinées à renfenner les graines ; mais les

gTaines elles-mêmes avortent, et la plante ne se reproduit que
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par les surgeons qui naissent près du collet , ou par la planta-

tion (le la couronne foliacée qui surmonte le fruit général résul-

tant de la soudure des fruits partiels ; cette couronne rappelle

conq)lètement la houppe de feuilles située au sonunet des grap-

pes de l'euconiis ou du salvia horminwn. L'absence habituelle

de graines dans le fruit de l'ananas est un fait connu de tous

les cultivateurs, et elle paraissait d'autant plus naturelle quelle

semblait conforme à ce qui se passe dans l'arbre à pain cultivé.

Cependant on a déjà quelques témoignagnes positifs sur

l'existence des graines dans ce fi'uit 5 ainsi Van Rheede , dans

son jardin du Malabar, vol. xi, p. 5, atteste l'existence des

graines au nombre de trois sous chacun des tubei'cules visibles

à l'extérieur, et la description qu'il donne de leur situation,

peu intelligible quand on n'a pas vu ces graines , devient assez

claire lorsqu'on les connaît. Tournefort atteste aussi (Instit.

p. 653^ l'existence des graines dans l'ananas , et les représente

(pi. 428) d'une manière assez tolérable pour l'état où la car-

])ologie était à cette époque. La figure 568 , de l'herbier de

Blackwell, représente aussi un fruit d'ananas coupé en travers,

et les graines situées à l'intériem- 5 mais si les taches brunes re-

présentent réellement des graines , on peut dire qu'elles ressem-

blent peu à la réalité , soit pour leur position , soit pour leur

forme et leur grosseur. Commelin (Hort. amstel. vol. i, t. 5^)

a aussi vu les graines d'ananas, et il assure les avoir vu semer

et en avoir obtenu de jeunes plants, mais il ne donne aucuns

détails sur la structure et la position de ces graines. Rumphius

(Amb. 5, t. 8i),Loureiro (fl. coch. i, p. 237), Arruda (Diss.

pi. bras. p. 18), et quelques autres mentionnent les graines sans
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les décrire. Gœrtner n'a décrit que le Bromelia piiigiiin, et la

plupart des modernes
,
quoiqu'ils aient beaucoup écrit sur la

culture et la propagation de l'ananas , ne font à ma connais-

sance aucvme mention de ses graines.

M. Ajiguste Saladin m'a mis à même de présenter ici la des-

cription et la figure de ces graines si long-temps négligées :

grâce à la culture étendue et soignée qu'il fait de l'ananas dans

ses serres de Pregiiy, il a obtenu à la fin de l'été de 1 833 plu-

sieurs fruits qui , lorsqu'on les coupait en travers à la maturité,

présentaient des graines bien conformées , et qui vont au fond de

l'eau , de manière à faire espérer leur fertilité.

M. Saladin m'ayant conuiiuniqué ce fait, je le priai de vou-

loir bien m'envoyer un de ces fruits munis de graine. Je l'ai fait

immédiatement dessiner par M. Heyland
,
qui en a fait la dis-

section avec beaucoup de soin, et je décrirai d'abord ce fruit en

détail pour servir d'explication à la figure.

La coupe de Tananas faite vers le quart ou le tiers de sa lon-

gueur (voy. fig. i"), présentait l'aspect ordinaire de ces fruits.

Mais on y remarque ça et là, sous les tubercules visibles à l'ex-

térieur
,
quelques graines solitaires et qui semblaient éparses

,

telles qu'elles sont figurées aux lettres sss. On y voyait de plus,

comme à l'ordinaire , des cavités superficielles ccc, qui sont les

traces des fleurs partielles , et où l'on reconnaît les rudimens

du pistil et des«tamines plus ou moins déformés. Ces cavités sont

représentées grossies (i. 3 , lettre c) ; on y voit encore le pistil

p et quelques étamines ee, mais ces débris ne sont pas toujours

aussi visibles.

Pour comprendre la vraie structure du fiuit, j'ai fait enlever
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la portion correspondante à chaqne tuliercule externe ; en in-

sérant le dos d'un scapel sous la bractée des tubercules voisins

de la branche , ou enlève avec facilité le fruit partiel tout entier.

C'est ainsi qu'on a obtenu le corps en forme de cône renversé ,

«{ui esti'cprésenté fig. 2. Ce corps se compose : 1° de la bractée

([ui était au-dessous de la fleur et qui s'est soudée avec elle : on

la voit aux fig. 2 et 4i lettres bh ;
2° des débris de la fleur, qui

se voient aux mêmes figures, lettres y^;
3° d'une sorte de disque

écailleux , recouveit par les débris floraux et qui est le sommet

du véritable ovaire
;
4" (^'un corps cliarnu qui est le corps même

de l'ovaire. Lorsqu'on coupe cet ovaire verticalement, on dé-

couvre , selon le liasard de la coupe , une ou deux loges (voy.

fig. 3), dans lesquelles on trouveune graine pendante (voy. fig. 3,

lettr. ss). Lorsqu'on le coupe en travers, on reconnaît l'exis-

tence des trois loges propres à la classe dont l'ananas fait partie.

Pour reconnaître le mode d'attache des graines dans chafjue

loge, M. Heyland a eu l'idée heureuse de soulever par en bas une

portion chai'nue de l'ovaire
,
portion qui représente un segment

cjiarnu , formé du calice et du péricaqie ; ce segment se déta-

che de bas en haut, à peu près comme on le fait quand on pèle

une figue. Ce segment étant soulevé et rabattu sur le disque

(fig. 5 et 6) , on a découvert un coqis blanc ovale , divisé en 7

ou 9 lobes comme rayonnans. C'est le placenta , et il est vrai-

seniblaljle que chacun des lobes est un cordon omlîilical avorté.

Un seul d'entre eux, ou plus rarement deux de ces filets, portent

des graines pendantes. La fig. 7 montre la coiqje transversale

de l'ovaire, et la place des trois placentas marqués yt;/. pi. pi.

Chacun de ces placentas naît au-dessous du corps calleux,



SUR LES GRAINES DE l'aNANAS. 165

que j'ai désigné comme étant la partie supérieure de l'ovaire,

et répondant à ce que plusieurs nomment disque ou aréole api-

cilaire dans d'autres familles. Rheede décrit assez bien cet ar-

rangement, et le compare à la position de la glande pinéale en-

ti'e les liâtes du cerveau humain. On a représenté à la fig. 8

l'un des placentas vus de face et portant une graine pendue à

son cordon ombilical.

Les graines à l'état de maturité sont ovoïdes , oblongues
,

un peu comprimées, de manière que leur coupe transversale est

ovale (fig. lo, Z»); leur surface externe est d'un roux tirant

sur le brun et marquée de très-petites séries longitudinales

(fig. lo , a); sur le côté le plus étroit de l'ovale , on aperçoit

inie petite bande blanche et cellulaire, qui part de l'insertion du

cordon ombilical et vient jusqu'au sommet: on serait tenté de

la prendre pour une sorte d'arille , mais son rôle ne me paraît

pas clair. La sommité de la graine porte un ombilic proéminent

petit, un peu conique.

L'intérieur de cette graine offre un grand albumen , très-

blanc et très-farineux, etun petitembryon d'un blanc moins pur,

situé à l'extrémité la plus voisine de l'ombilic (fig. g, a et e) :

cet embryon isolé (fig. 9, ee'e ete") présente une forme oblon-

gue; il est un peu plus épais du côté de l'ombilic qui représente la

radicule et légèrement aminci vers l'autre extrémité-, il est droit

ou à peine courbé et indivis. Dans l'un d'entre eux, M. Heyland

a vu (fig. g, e") une légère rainure, qui semblerait être le point

de réunion des deux bords de la feuille cotylédonaire , mais je

n'ai point aperçu cette rainure dans les embryons que j'ai

moi-même disséqués.
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Il rcsiilte de cette dissection, que les graines sont à un étaf

parfait de maturité, et qu'ainsi qu'il est arrivé à Commelin , on

devait espérer de les voir germer. C'est en effet ce qui a eu lieu
;

semées à l'entrée de l'hiver, dans un vase de terre de bruyère,

])lacé dans la serre chaude , elles ont levé à la fin de mai , c'est-

à-dire , au bout d'environ cinq mois et demi j la figure 8 repré-

sente lajeune plante de grandeur naturelle, au moment où elle

développe sa 6" ou 7" feuille, et la même est représentée, gros-

sie à la fig. g. On y voit que la graine a donné sortie à l'em-

bryon par celle de ses extrémités qui tenait au cordon ombilical.

La jeune plante représente une radicule un peu rameuse
,
qui

sort abruptement de la base de la tige ; celle-ci porte latérale-

ment la graine où il est vraisemblable que le vrai cotylédon est

resté enfermé dans l'albumen dont il tire probablement les sucs

par une sorte d'imbibition. La tige porte de plus des écailles
,

qui sont des rudimens de feuilles ; l'écaillé inférieure est très-

petite et se fend à son sommet , de manière à simuler un

double cotylédon : les supérieures sont entières , disposées en

spirale peu prononcée , et se transforment graduellement en

feuilles, de l'apparence des feuilles ordinaires. Cette germina-

tion ne m'a pas paru différer notablement de celle du Maranta

zehrina
,
que j'ai eu sous les yeux en même temps.

Si l'on compare cette description du fruit de l'ananas cultivé,

avec celle que Gœrtner a donnée (vol. I, pi. Xl), du Bromelia

pinguin , on voit évidemment que ces deux plantes ne peuvent

rester dans le même genre. Plumier, quiles a lepremier étudiées

avec soin dans leur sol natal , avait senti leurs différences , et

avait très-justement formé le genre Ananas , composé du seul
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ananas cultive, et le genre Bromelia^ composé des espèces con-

nues aujourd'hui sous les noms de Biomelia pinguin et de Bio-

inelia lingulata. Il avait été moins bien inspiré en établissant

sous le nom de Raratas un 3" gem'e
,
qui ne peut se séparer de

son Bromelia. Linné a réuni ces trois genres en un seul, juste-

ment quant aux deux derniers, mais sans motifs suffisans ])our

le premier. Dès-lors , Miller a admis la séparation du genre de

Linné en deux , l'Ananas et le Raratas
,

qui comprenait le

Bromelia et la Raratas de Plumier. Richard a aussi admis cette

division, mais il a sans aucun motif transposé les noms, en don-

nant à l'ananas le nom de Bromelia, et à l'autre genre celui

de Raratas. Plus récemment M. Lindley (Bot. reg. n. 1068^,

et à son exemple, MM. Schultes (Syst. veg. n. i486\ ont ad-

mis la même division avec une nomenclature plus conforme

aux règles , en établissant les genres Ananas et Bromelia.

Ces genres n'étaient jusqu'ici distingués que par la sou-

dure des fruits dans l'ananas, et leur liberté dans le Bromelia.

L'analyse que je viens d'exposer , en confirmant la nécessité de

la division, ajoute quelques nouveaux caractères plus intimes,

savoir : le placenta charnu et pahnatifide, la direction pendante

des graines , et la rectitude de l'embryon de l'ananas
,
qui con-

trastent avec le placenta peu apparent , la direction horizon-

tale des graines et la courbure abrupte de l'embryon du vrai

genre Bromelia.
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NOTICE
SUR UNE

NOUVELLE ESPÈCE D'INULA

TROUVÉE AUX ENVIRONS DE GENÈVE.

Par F. G. REUTER.

Inula semiamplexicaulis.

Radix seu pars inferior caulis repens , fibris nigris filiformi-

busque instructa.

Caulis ei'ectus , subangulosiis , striatiis , leviter flexuosus
,

apice ramoso, pilis plus minusve numerosis ascendentibus , ar-

ticulatis subcrispisque obtecto.

Rami alterni foliosi corymbum oligocephalum conlicientes.

Folia alterna lanceolata cum acumine subcalloso , basi

subcordata semiamplcxicauUa, subscabra, scrrata, serraturis dis-

tantibus glanduliferis ciliato-scaljris ; supra subpubescentia sub-

tus pallidiora magis pubescentia , nervo niedio lateralibusqne

proininulis.
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Capitula racUata, apice unius cujiisquerami i-2-i'arù3.

Involucrum campaiiulatiim multiseriale , squamis imbrica-

tis exterioribus foliaceis patulis lanceolato-lineaiibus, acinnine

ut et foliorum siibcalloso ; interioribus adpressis linearibus acii-

minatis ciliatis.

Semi-flosculi angusti elongato - lineares , apice triclentati
,

disco concolores (lutei).

Flosculi disci tubulosi, suIj iiifundil)uliformes apice quinque-

fidi, lobisacutis, antheris coalitissu]:)œqualibus.

Stylus exccrtus, bifidus, rainis liueaiiljus divergentiljus gla-

bi-is.

Achaenium oblongum subtetragonum , sti'iatuiu
,
glabrum

,

papposum.

Pappus sessilis uniserialis
,
pilis albidis , simplicilîus , tenuis-

siinè dcntatis, corolla paulo lireA^ioribus.

Receptaculum nudum punctatum

.

Huic herl)se gravis est odor ut et Teucrio Polio.

Cette plante se ti'ouve dans le bois de la Bâtie, sur la pente

escarpée du bord du Rbône , elle fleuiit en juillet.

Elle païaît être le produit d'une fécondation liybride , entre

rinula VaiUantiiet lin. salicina, au milieu desquelles on la trou-

ve mélangée. Elle est exactement intermédiaire entre ces deux

espèces. Elle tient à l'In. Vaillantii par sa pubescence et par

l'odeur forte de toutes ses parties
,
qui approche de celle du

Teucriuni Polium; mais elle en diffère par ses feuilles demi-em-

brassantes , celles-ci sont pubescentes ainsi que la tige , les ra-

meaux et les involucres, et non couvertes d'un duvet mol blan-

châtre et cotonneux. Elle ressemble à l'Inula salicina par ses
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fleurs
,
par son port et la rigidité de ses feuilles , mais on l'en

distingue facilement par son odeur forte (l'Inula salicina est ab-

solument inodore), par ses poils et les serratures plus pronon-

cées de ses feuilles.

Il paraît qu'on l'a confondue avec Tlnula Vaillantii. J'en ai

vu dans l'herljier de M. De CandoUe des échantillons recueillis

au bois de la Bâtie
,
par M. De Laroclie , et d'autres trouvés

en Piémont
,

près de Coni
,
par M. De CandoUe. Ces éclian-

tillons étaient parfaitement semblables à ma plante.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE.

a La plante de grandeur naturelle.

b Portion de feuille grossie pour montrer les glandes et les cils qui la bordent.

c Racine de grandeur naturelle.

d Une écaille extérieure de rinvolucre.

e Une écaille intérieure.

f Un fleuron du disque.

g Une fleur en languette de la circonférence.

h Une akène avec son aigrette; ces cinq derniers objets sont vus à la loupe.
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DESCRIPTION
DE QUELQUES

NOUVELLES ESPÈCES D'INSECTES

DU BASSIN DU LÉMAN.

Par F. J. PICTET.

(Lu à la Société de Physique et d'Hisloire naturelle de Genève, le 21 novembre 1833.)

NÉVROPTÈRES.—Genre Némoure.

L'histoii-e naturelle des insectes de la Suisse présente de si

grandes lacunes , et l'on est si loin de leur connaissance com-

plète
,
que les natui'alistes reculent pour la plupart devant les

difficultés qui accompagneraient inévitablement l'entreprise d'un

ouvrage complet sm* cette partie de notre faune.

On a à plusieurs l'eprises proposé dans le sein de la Société
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Helvétique des sciences naturelles une coalition entre tous les

naturalistes, dans laquelle, chacun de son côté récolterait le plus

grand nombre possible d'animaux et dedocumens, pour qu'en-

suite des hommes spéciaux fussent chargés de la rédaction d'un

travail général sur la zoologie de la Suisse. Mais l'on n'a pas

tardé à sentir que pour le moment la tâche était trop forte , et

l'on se borne aujourd'hui à essayer un catalogue des espè-

ces connues
,
qui devra servir de base à un catalogue général

,

et fournir des faits importans de géographie zoologique. Ces

travaux sont . comme on le sait
,
placés sous la direction de

M. Schinz, de Zurich.

Il est certains ordres dans lesquels la connaissance des espè-

ces est bien avancée , mais il en est d'autres dans lesquels on

peut dire avec certitude
,
que notre patrie renferme plus d'es-

pèces inédites que d'espèces décrites. Il faut donc que les

naturalistes suisses ne se reposent pas trop sur les travaux d'en-

semble , et que chacun de son côté essaie par des monogra-

phies, ou au moins par des descriptions raisonnées et comparati-

ves, de fournir quelques matériaux.

Ayant parcom-u cet été (i833) les principales vallées du Cha-

blais et du Faucigny, j'y ai trouvé un grand nombre d'espèces

nouvelles du genre Némoure, qu'il m'a paru intéressant de faire

connaître. Ces vallées, en effet, quoique ne faisant pas partie

de la Suisse dans ses limites politiques , sont comprises dans le

bassin du Léman qui nous intéresse particulièrement. J'ai eu

de plus pour but de revoir tout le genre Némoure , et de discu-

ter les caractères employés pour la distinction des espèces ; car

les descriptions sont trop incomplètes dans les divers auteurs
,
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pour qu'on puisse reconnaître avec quelque degré de certitude

les espèces dont ils ont voulu parler.

Cette insuffisance des descriptions doit être attribuée au petit

nombre d'espèces connues juscjn'à présent. Six seulement étaient

indiquées, et leurs descriptions, suffisantes pour les distinguer les

unes des autres , sont devenues incomplètes maintenant que le

nombre s'en est accru. Chacune d'elles pourrait pour l'ordi-

naire convenii" à plusieurs espèces.

Aux six espèces connues et décrites, que j'ai reti'ouvées dans

notre bassin , il faut en ajouter douze nouvelles , formant ainsi

un total de dix-huit espèces. Ce nombre s'augmentera vraisem-

blablement beaucoup quand nous connaîtrons mieux toutes cel-

les qui habitent la Suisse.

Nous observons dans leur distribution géographiqne les mê-

mes lois que l'on a en général trouvées pour le reste de la série

zoologique. Ainsi on peut remarquer que :

1° Les némoures, provenant de larves aquatiques, ne se trou-

vent guère siu" les sommités des montagnes ; elles recherchent

de préférence les vallées et les plaines.

2° Les espèces des vallées élevées ou des montagnes sont en

général différentes de celles qu'on trouve dans la plaine. H y a

cependant à cette règle quelques exceptions et en particuher les

N. cjlindrica ei nigra
^
qu'on trouve aux environs de Genève,

sont abondantes dans les plus hautes vallées.

3° Les plus glandes espèces deviennent d'autant plus rares

qu'on s'élève davantage. Cette loi est commune à tout le règne

animal. Les espèces montagnardes sont dans les mêmes genres,

plus petites que celles de la plaine, et dans les mêmes familles
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on peut faire la même remarque pour les gem'es. Ainsi la N.

nebitlosa , tjui est la plus grande , habite nos grandes rivières

avec la trifasciata j la variegata
^
qui est aussi d'une taille au-

dessus de la moyenne , se trouve dans les ruisseaux de nos en-

virons , et ces trois espèces sont remplacées par d'autres de taille

médiocre, telles que les jiitida, marginata^ etc.
,
quand on arrive

aux grandes vallées du Chablais et du Faiicigny , espèces qui à

leurtour font place aux plus petites dans les vallées plus élevées.

L'inverse de cette loi n'est pas aussi rigoureusement vraie
,

les petites espèces sont répandues dans presque toutes les loca-

lités
,
quoique plus abondantes dans les plus élevées.

J'ai dit que les descriptions des auteurs n'étaient pas toujours

suffisantes pour reconnaître les espèces, cela vient de ce que, si

l'on excepte les plus grandes dont les caractères sont assez tran-

chés, toutes lesnémoures ont entre elles une ressemblance très-

grande, leurs couleurs ternes et grisâtres ne différent que par

des nuances imperceptibles ; \e\\Y?>faciès sont difficiles à décrire

,

leur taille présente peu de variété , et peut d'ailleurs induire

en erreur à cause des différences sexuelles.

J'ai donc dû rechercher quelque caractère qui fût à la fois

facile à observer , et qui présentât une fixité constante.

Je n'ai pas pu avoir recoins à celui que j'avais employé précé-

demment (Ann. des Se. nat.
,
janvier 1 833), pour distinguer les

espèces des perles ; savoir, les nervures des ailes supérieures. Ce

caractèx'e chez les némoures présente bien lamême fixité que dans

les perles , mais les différences d'espèce à espèce sont si légères,

que leur considération n'aurait point dissipé le vague. Il faut à

cet égard distinguer les nervures longitudinales et les trans-
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versales. Ce qiie je viens de clii^e s'applique aux premières; les

transversales ont l'inconvénient contraire, qui est de varier d'un

individu à l'autre dans la même espèce.

Les caractères qui m'ont paru présenter le plus d'avantages,

sont ceux tirés du corselet ou protliorax.

Cet organe en effet, étant de consistance écailleuse, n'est pas

sujet à s'altérer considérablement par la dessiccation. Ses va-

riations sont fixes , et caractérisent très-bien les espèces. Il

peut varier :

1° Pour sayorme; ordinairement quadi'angulaire, il est quel-

quefois arrondi , tantôt carré , tantôt allongé , tantôt plus

large que long. Ces considérations peuvent être d'un gTand

secours.

1° Pour sa couleur. Elle varie plus ou moins par la dessicca-

tion ; cependant pas assez pour qu'on ne puisse toujours dis-

tinguer les parties fauves ou jaunes de celles qui sont brunes ou

noires.

3° Et c'est la circonstance dont je me suis le plus servi 5 ce

corselet varie par les points saillans et les impressions qu'il

porte à sa surface supérieure. J'ai dessiné exactement l'appa-

rence que présente le corselet de chaque espèce (voy. laplanche),

et j'espère que ces figures
,
jointes aux descriptions , suffiront

pour les faire reconnaître.

Je passe maintenant aux descriptions. J'indiquerai toutes les

espèces que j'ai trouvées dans notre bassin ; mais je me bornerai à

donner la synonimie de celles pour lesquelles les descriptions

des auteurs suffisent, en indiquant, autant que possible, les plan-

ches où elles sont représentées. Quant à celles imparfaitement

TOME vu, 1'" PARTIE. 23
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décrites
,

j'ai donné une figure de leur corselet quand cela m'a

paru nécessaire.

I. Nemoura nebulosa. Latr.

Semblis nebulosa. Fab. ? Ent. syst. 2, p. 'p4, n° 2.

Nemoura nebulosa. Latr. Hist. Nat. i3, p. 5o.

id. Gênera 3, p. aïo.

id. Oliv. Enc. Méth. 8, p. 186, n" i.

Schœffer Icônes. Tab. 3y, fig. 2 et 3.

Long. 7 lignes (o'°,oi4)-

Genève. Bords de l'Arve.

Conunune à Paiis sur les bords de la Seine , dès le mois de

mars.

Obs. Cette espèce a des bandes sur les ailes, qui disparais-

sent quand elle est desséchée.

2. Nemoura trifasciata. Mihi.

iV. <r«/à*cwfa.Pict.Ann. desSc. Nat., août i832,t. XXVI, pi. i5, fig. 4— io;n''3.

Genève. Bords de l'Arve.

3. Nemoura cinerea. 01. (Fig. i).

Long. o,°oio.

Noire; pattes d'un jaune verdâtre , avec les articulations

noires, ailes d'un gi'is obscur, veinées de noir. Corselet im
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peu plus large que long
,
quadrangulaire, marqué en son mi-

lieu de quatre points saillans , égaux, ari'ondis.

Fausse frigane cendrée. De Géer.

Nemoura cinerea. Oliv. Encycl. Méth. t. VIII, p. i86, n" 2.

id. Lamarck, animaux sans vertéb., t. IV, p. 190, n» 2.

id. Pictet, Ann. des Se. natur. août i832, n" i.

Genève. Pied du Mont-Salève.

4. Nemoura variegata. 01. (Fig. 2).

Long. o",oo9 à o'",oi3.

Noirâtre , mêlée de fauve foncé
5

pattes fauves avec les arti-

culations noirâtres , ailes blanchâtres avec les nervures brunâ-

tres très -fortes. Corselet un peu rugueux , à peu près aussi

long que large, à bords aiTondis, plus étroit en ai'rière , brun

avec les bords jaunâtres
,

portant en son milieu deux petits

points saillans très-rapprochés, et deux en arrière éloignés, avec

quelques impressions.

Nemoura variegala. 01. Enc. Méth. t. VIII, p. i86, n" 3.

Genève, et basses vallées (Abondance, Lullin , etc.)

5. Nemoura nitida. Mihi. (Fig. 3).

Tête noire luisante; pattes fauves, cuisses brunes à l'extrémité.

Corselet noir bi'illant, avec un peu de fauve sur les bords latéraux
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quadrangulaire , un peu plus large que long, marqué, dans le

milieu de sa partie postérieure, depetits points saillans, arrondis.

Long, o°,oioào",oi I.

Tout l'insecte est brillant , les antennes sont d'un bnm noi-

râtre ainsi que la tête •, le corselet noir avec le bord légèrement

jaunâtre est marqué, dans sa partie antérieure, d'unsillon trans-

versal, derrière lequel on remarque des points saillans arrondis,

formant d'abord une ligne , où on en distingue ordinairement

six , ceux du milieu étant plus visijjles que ceux des bords
;
puis

deiTière , on trouve encore deux rangées curvilignes de points

plus petits et plus confus. Les ailes sont transparentes avec les

nervures brunes. Les pattes sont fauves avec l'extrémité des cuis-

ses un peu plus foncées.

Cette espèce est commune au bord des torrens de montagne.

Je l'ai trouvée dans la vallée de Chamounix, dans celles du

Reposoir et d'Abondance , au Bi'czon et au-dessus de Bex.

6. Nenioura lateralis. Mihi. (Fig. 4)>

Noire, mêlée de jaune ; ailes transparentes , nervures clai-

res; pattes jaunes, ai-ticulations des cuisses postérieures noires.

Corselet à bords dioits, plus étroit en arrière, largement bordé

de jaune sm- les bords latéraux , avec deux points saillans au

centre, une ligne de plus petits en avant , et quatre lignes lon-

gitudinales de très petits points en-dehors des précédens.

Long. o^iOi I.
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Cette espèce est facile à reconnaître à son corselet
,
qui est

quadrangulaire, à bords dioits et à angles vifs , brun, bordé de

fauve sur les bords latéraux, un peu plus étroit en arrière. Les

antennes sont brunes , la tête luisante , un peu velue , les ailes

d'un gris clair, transparentes, à nei-vures faibles. Les pattes sont

fauves, les articidations des cuisses postérieures noires.

J'ai trouvé cette espèce dans la vallée de Chamounix et au

Reposoir.

7. Nemoura marginata. Mibi. (Fig. 5).

Brune , mêlée de noir
;

pattes fauves à tarses bruns , ailes

transparentes, à nervures brunes médiocres. Corselet brillant,

à peu près aussi long que large
,
plus étroit en arrière , bordé

de brun clair vers les bords latéraux et au bord antérieur, mar-

qué de deux lignes saillantes se réunissant en V, et de points

oblongs.

Long. o,'"oo9 ào,"oii.

Cette espèce ressemble à la nitida. Elle en diffère cependant

par la forme et les points du corselet et les nervures des ailes

qui sont moins marquées. La tête est , ainsi que les antennes
,

d'un brun noirâtre. Le corselet est noir, et comme celui de l'es-

pèce précédente l)ordé de clair ; mais dans cette espèce-ci , le

bord est brun clair et non pas jaune, et cette couleur s'étend

sur tout le bord antérieur. 11 est lisse ; deux lignes saillantes for-

ment à sa partie antérieure une sorte de V vers l'angle inté-
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rieurduquel sont deux petits points, et parallèlement à ces lignes,

on remarque une double rangée de points oblongs. Les ailes sont

transparentes, grises avec une teintejaunâtre à la base; les ner-

vures sont médiocrement marquées ; les pattes sont fauves , et

l'extrémité des tarses d'un brun noirâtre.

Cette espèce se trouve avec les précédentes
;
je l'ai rappor-

tée de la vallée de Cliamounix.

8. Neinowa ni^ritarsis . Mihi. (Fig. 6).

Noire, pattes fauves, extrémité des cuisses postérieures et tar-

ses noirs ; ailes transparentes à nervures brunes peu mar-

quées. Corselet brun noirâtremarqué de lignes saillantes, formant

un V, et de petits points arrondis et oblongs.

Long. o°',oo7 à o.oio.

Cette espèce est très-voisine de la morginata , elle me sem-

ble cependant en différer par les caractères suivans : Le corselet

est d'inie couleur plus unifonne , et quoique son bord en soit

plus clair , cette circonstance est beaucoup moins marquée que

dans l'espèce précédente. Les points et lignes saillans qui forment

le même V, m'ont paru plus petits et plus arrondis ; les ailes

ont leurs nervures un peu moins marquées, et la tacliejaune de

la base est plus restreinte et plus vive. Cette espèce est voisine

aussi de la nitida^ mais elle en diffère par son corselet et ses

nervures moins intenses.

Je l'ai trouvée dans les vallées de Cliamounix et de Mont-

Joie.
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g. Nemoura nervosa. IVIihi. (Fig. 7).

Brune
,
pattes fauves à articulations brunes ; ailes grises à ner-

vures brunestrès-fortes. Corselet noir, quatre points écailleux au

centi'e, et un grand nombre de plus petits des deux côtés.

Long. o'",oog.

Cette espèce se caractérise surtout par ses nervures très-bru-

nes, et bordées d'une teinte de même couleur sur le paren-

chyme de l'aile. Sa tête et ses antennes sont d'un brun noir;

le corselet est noirâtre au milieu, avec quatre points saillans et

rapprochés , et des deux côtés on voit un grand nombre de petits

points, qui font paraître ce corselet rugueux ; les pattes sont d'un

jaune clair à articulations nouatrès.

Chamounix et Reposoir.

10. Nemoura angusticollis . Mihi. (Fig. 8).

Tête brune
,
pattes d'un brun clair , articulations plus fon-

cées ; ailes un peu repliées en cylindre , à nervures brunes assez

marquées. Corselet étroit, mat, avec deux points saillans devant

lesquels sont quatre plus petits.

Long. o'",oio.

Cette espèce est mince, et les ailes commencent k prendre cette

position réfléchie
,
qui caractérise surtout les Nem. cjlindrica
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et nigra. La tête et les antennes sont d'un brun noir ; le corse-

let, plus étroit que la tête, surtout à sa partie postérieure, estmat.

On remarque dans son milieu deux lignes de points saillans ; la

première est composée de quatre , et la seconde de deux plus

gros. En arrière de ceux-ci, on voit encore quelques impressions

transversales. Les ailes sont brunes, transparentes, irisées avec

les nervures assez visibles.

J'ai trouvé cette espèce dans les vallées de Chamounix et du

Reposoir.

II. Nemoura hunieralis. Mihi. (Fig. 9).

" Noire brunâtre, pattes d'un brun fauve, ailes très-irisées à

épaule marquée d'une tache fauve ; corselet avec quatre points

saillans entourés de plus petits

.

Long. o™,oo7.

Cette espèce est mince , les ailes sont légèrement infléchies
;

la tête et les antennes sont d'un brun noirâtre très-hriUant ; le

corselet est de la même couleur et marqué en son milieu de qua-

tre points séparés par un sillon et entourés d'une rugosité for-

mée par des points plus petits. Il est un peu plus étroit en ar-

rière qu'en avant. Les pattes sont d'un fauve foncé à articula-

tions de même couleur \ les ailes brunâtres sont fortement

irisées, et la tache fauve humérale y est plus prononcée que

dans les auti-es espèces.

Vallée du Biot, de Mont-Joie, de Lullin , du Reposoir , etc.



DU BASSIN DU LEMAN. 185

12. Nemoura inconspicua. Mihi. (Fig. lo).

Favive brunâtre, ailes transparentes à nervures peu marquées.

Corselet marqué de quatre points saillans assez gros , légère-

ment rugueux dans le reste de sa surface.

Long. o'",oo7.

Cette espèce est d'une couleur claire ; la tête et les antennes

sont d'un fauve terne ; le corselet brunâtre, marqué en son mi-

lieu de quatre points saillans d'un diamètre assez grand
,

est plus étroit en arrière. Les pattes sont fauves, les arti-

culations très-légèrement brunâtres. Les ailes sont transparen-

tes avec les nervures faibles.

La lai-ve de cette espèce habite les ruisseaux des environs de

Genève , elle est brunâtre , voisine pour la fonne de celle de la

nemoura cinerea (Ann. des Se. nat. , tom. 26^ pi. i^^Jig. 5) ,

et porte comme elle
(Jjg-

1 o ) des sacs respiratoires , au nombre

de six, sous le corselet. Ces organes sont plus courts et plus gros

dans Yinconsjncua que dans la cinerea.

L'insecte parfait se trouve de même aux environs de Genève

(Lancy).

i3. Nemoura macrophtalma. Mihi. (Fig. 11).

Tête et corselet d'un brun clair, pattes fauves, ailes transpa-

TOME VII, 1" PARTIE. 24
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rentes à nervures d'un brun clair , corselet rugueux, brunâtre,

maïqué en son milieu de deux très-petits points rapprochés.

Long. o'",oo8.

Cette espèce a quelque rapport avec le nem. variegata. EUe

en diffère cependant par sa taille, la forme de son corselet,

qui est plus étroit, et les nervures de ses ailes plus claires.

Les antennes sont fauves, la tête d'un brun clair, à yeux noirs,

gros et saillans. Le corselet plus étroit quela tête se réti'écitinnné-

diatement derrière les yeux j il est rugueux, brun, et a, vers son

milieu, deux petits points saillans rapprochés. Les pattes sont

fauves avec les tarses plus foncés , les ailes sont transparentes

,

blanchâtres à nei-vures brunes.

J'ai trouvé cette espèce aux environs de Genève.

i4- Nemoura picea. Milii. (Fig. 12).

Tête noire , antennes brunes
,
pattes noirâtres , ailes veinées

de brun. Corselet brillant , court et rugueux.

Long. o'°,oo8.

Cette espèce est mince et d'un noirâtre brillant; les anten-

nes sont d'une couleiu- un peu plus claire. Le corselet plus large

que long, quadrangulaiie, est marqué en son milieu de quatre

points saillans et dans tout le leste d'un grand nombre de points,
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qui le rendent très-rugueux. Les pattes sont noirâtres, les ailes

un peu infléchies, brunes , légèrement irisées.

J'ai trouvé cette espèce dans la vallée de LuUin.

\5. Nernoura brevicollis . Wûn. (Fig. i3).

Noù-e
,

pattes fauves , ailes irisées à nervures médiocres.

Corselet court , noii' et brillant.
' )

Long. o",oo8.

Cette espèce a la tête et les antennes noirâtres ; son corselet

ressemble à celui de l'espèce précédente, il est encore plus court

mais moins rugueux. Il est aussi marqué de quatre points sail-

lans , les ailes ne sont pas infléchies , leur couleur est très-

irisée 5 les pattes sont d'un fauve légèrement brunâtre.

Vallées de LuUin et du Biot.

16. Nemoura Jlavicornis. JMihi. (Fig. i4)-

Mince , tête et corselet petits , brunâtres
,
pattes et antennes

claires, ailes un peu infléchies , irisées. Corselet marqué en

son milieu d'une ligne saillante longitudinale , des deux côtés

de laquelle sont des points.

Long. o'",oo9.

Cette espèce est remarquable par la petitesse de sa tête et de
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son corselet comparés à sa longueur totale ; elle se rapproche

des deux espèces suivantes
,
par cette ligne saillante longitu-

dinale qui partage en deux le corselet ; mais elle en diffère au

premier coup d'oeil, pour la couleur des pattes et des antennes,

qui sont d'un fauve clair. La tête et le corselet sont bi'uns et les

ailes irisées.

Chamounix.

17. Nemoura cjlindrica. 01. (Fig.i i5).

Noire , ailes à reflets irisés , et nervm-es noires , très - inflé-

cliies sur les côtés. Corselet marqué d'une ligne saillante

longitudinale , des deux côtés de laquelle sont des rangées de

petits points.

N. Cylindrica. 01. Enc. Méth., t. VIII, p. i86, n° 4.

id. Latr. Gen. Crust. et Ins. p. 211.''

id. Pict. Ann. des se. nat., t. XXVI, pi. i5, fig. i, 2, 3, n' 5.

Long. 0'",007.

Environs de Genève et répandue dans presque toutes les

vallées.

18. Nemoura nigra. 01. (Fig. 16).

Noii'e, pattes obscures, ailes infléchies, irisées. Corselet mar-

qué d'une ligne saillante longitudinale , des deux côtés de la-

quelle sont une rangée de petits points, formant ensemble une
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ligne ai-quée, de sorte que l'on voit comme trois lignes longi-
tudinales.

JV. Nigra. 01. Enc. Méth., t. VIII, p. 186, n° 5.

id. Pict. Ann. des se. nat., t. XXVI, n" 4.

Long. o"°,oo6.

Avec la précédente.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE.

Fig. I corselet de la Nemoura cinerea 01.

2



HJ

'). ^

Ï-) 7
; ;: »

i-^-^y

•/

V> .-•,

6 —





RECHERCHES

SUR

LES MODIFICATIONS
QU'ÉPROUVE L'ATMOSPHÈRE

PAR LB CONTACT DE

CERTAINS VEGETAUX DÉPOURVUS DE PARTIES VERTES.

PAB M. F. MABCET.

(Mémoire lu a la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, le 18 déeembre 1834.)

I

Il V a déjà assez long-temps que grâce aux travaux de plu-

sieurs physiologistes , et en particulier à ceux de notre compa-

triote M. Théodore De Saussure, l'on connaît dans tous ses dé-

tails le mode d'action de l'atmosphère dans la nutrition des vé-

gétaux à parties vertes. On sait que cette action se compose de



192 RECHERCHES SUR DES MODIFICATIONS

plusieurs opérations distinctes , dont les unes tendent à vicier

l'atmosphère , soit en lui enlevant son oxigène , soit par la for-

mation de gaz acide carbonique , tandis que les autres tendent

au contraire à la purifier par l'exhalaison d'une quantité nota-

ble de gaz oxigène. La théorie, appuyée par l'expérience, tend

à démontrer que le second de ces deux effets l'emporte sur le

premier, et que les végétaux vivans tendent constamment à

augmenter la quantité de l'oxigène de l'atmosphère. Ils fournis-

sent ainsi une espèce de compensation à l'absorption continuelle

d'oxigène, qui provient soit de la combustion , soit de la respi-

ration des animaux.

Il existe parmi les végétaux une classe assez nombreuse de

plantes cellulaii'es, complètement dépourvues de parties vertes,

et dont le mode de nutrition paraît être fort différent de celui

des autres plantes. Les champignons forment la partie la plus

importante de cette série de végétaux. Tout porte à croire que

ces plantes ne sont pas douées comme les plantes vertes de la

propriété de décomposer le gaz acide carbonique à la lumière

,

puisque plusieurs d'entre elles peuvent vivre dans une obscurité

presque complète ; mais par quel procédé elles s'assimilent le

carbone qu'elles renferment, comment enfin s'opère en général

chez ces végétaux le jeu de la nutrition , c'est sur quoi l'on est

encore dans un état d'ignorance à peu près complète. C'est sous

ce rapport que quelques expériences relatives à l'action des

champignons sur l'atmosphère pendant leur végétation , m'ont

paru devoir être de nature à jeter quelque jour sur le mode de

jiutrition de ces singuliers végétaux.

J'ai eu déjà l'occasion, en 1827, d'étudier l'action sur l'eau
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de champignons placés dans ce licjuide. Les résultats auxquels

je suis parvenu, qui se trouvent coïncider en grande partie avec

des ex])ériences faites à la même époque , et conununiquées à

cette société par M. Th. De Saussure, mais que ce savant n'a

point publiées, ont été consignés dans le volume 4o des Annales

de Chimie. Ils tendent à démontrer que des champignons pla-

cés sous l'eau dégagent dans tous les cas un gaz composé d'hy-

drogène et d'azote, dont les proportions varient suivant l'espèce

examinée. Quelques personnes ont paru croire que ce dégage-

ment de gaz était dû à un commencement de décomposition du

végétal. Mais le fait que celui de tous les champignons que j'ai

trouvé en dégager le plus (le sphœria digitatd) est d'une nature

éminemment coriace, et par conséquent très peu sujet à la dé-

composition, surtout au bout de quelques heures , m'a paru de

nature à écarter cette objection. La différence d'ailleurs dans la

quantité de gaz dégagé, suivant le degré de lumière auquel les

champignons étaient exposés, m'a paru être un nouveau motif

pour attribuer le dégagement d'hydrogène et d'azote à un effet

vital, et non à la décomposition du végétal.

Ce n'est que cet été que je me suis occupé de la suite de ce

travail, dont la première partie a été communiquée k la So-

ciété il y a envh'on sept ans. J'espérais toujours que l'exanjcn

de ce sujet aurait été repris par le savant collègue auquel j'ai

déjà fait allusion, et qui certainement serait arrivé à des résul-

tats beaucoup plus précis et beaucoup plus satisfaisans que ceux

auxquels je suis parvenus. Cependant un intervalle de sept ans

m'ayant donné lieu de croire qu'il ne comptait plus s'en occu-

per, j'ai cru devoir ne plus différer à reprendre la suite de mon

TOME VII;, 1" PARTIE. 25
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travail. Il ma paru convenable d'entrer dans cette explication,

dans le but de rappeler à la Société que M. De Sausswe s'était

déjà occupé en même temps que moi de ce sujet, et que parmi

les expériences dont je vais rendi-e compte, il ne serait point im-

possible qu'il s'en trouvât qui eussent été déjà faites par ce sa-

vant, mais dont le souvenir m'eût échappé depuis l'interA aile

de sept ans que son mémoire inédit sur ce sujet a été lu en pré-

sence de la Société.

Désirant connaître, si cela se pouvait, par une expérience

directe, et sans sortir le chanqiignon de son étatnonnal, quelles

étaient les modifications qu il pouvait fah'e subira l'atmosphère

pendant la période de sa croissance, j'ai dû chercher d'abord à

soumettre le végétal à l'observation sans le sortir du sol. Dans

cette intention , ayant recouvert d'une grande cloche de verre

un agaric qui ne faisait que sortii' de terre
,
j 'en ai entoiu'é la

base d'une espèce de lut gras auquel j'ai fait adhérer la cloche,

en prenant toutes les précautions possibles pour prévenir toute

communication entre l'aii- du récipient et l'atmosphère exté-

rieur. Au bout de deux ou trois jours, lorsque le champignon

avait fort augmenté en volume, l'au' de la cloche a été soumis à

l'analyse. Cette expérience a été répétée plusieurs fois, et tou-

jours avec le même résultat , savoir : que dans aucun cas , l'air

de la cloche n'a paru avoir subi de modification sensible , sauf

la présence de temps en temps d'une quantité extrêmement mi-

nime de gaz acide carbonique.

Le résultat négatif de ces expériences m'ayant donné lieu de

craiucb-e que mon appareil ne fût imparfait , et qu'il était diffi-

cile sinon peut-être impossible de prévenir toute communica-
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tion , même celle qui pouvait avoir lieu par-dessous la terre
,

entre l'atmosphère et l'air du récipient, j'ai du nécessairement

recourir à une autre métliode , moins exacte peut-être , et me
borner à examiner l'action sur l'atmosphère de champignons

qu'on avait enlevés de terre , et qui par conséquent ne pou-

vaient plus se trouver dans leur état naturel. Ce procédé, qu'on

a employé avec succès pour examiner les modifications qu'é-

prouve l'atmosphère par l'action des plantes vertes, n'est pas

à l'abri de toute objection, lorsqu'il s'agit de l'examen de végé-

taux aussi sujets à une décomposition spontanée que le sont un

gi-and nombre de champignons ; et ce qui rend cette source d'er-

reur encore plus à craindre , c'est qu'il est souvent difficile de

s'assurer du moment où la vie cesse, et de celui oîi la fermentation

ou décomposition spontanée de ces végétaux commence. Pour

me mettre autant que possible à l'abri de la source d'erreur

que je viens d'indiquer, je prenais les précautions suivantes:

i"j'aA^ais soin de choisir les champignons sur lesquels devaient

porter mes expériences, parmi les espèces plus ou moins coriaces,

et chez lesquelles la nature même du tissu devait prévenir les

effets d'une prompte fermentation ^
2° l'expérience ne durait

jamais que quelques heures, le plus souvent de huit à douze; et

j'avais toujours soin de remarquer à la iin de chaque expérience

si les champignons qui y avaient été soumis , manifestaient soit

par l'odeur, soit autrement, la plus légère apparence de dé-

composition, dans quel cas l'expérience était legardée comme

nulle; 3° enfin, j'avais soin, en arrachant les champignons de

terre, de ne jamais couper les filamens des racines , et de con-

server même autour de la tige une très-petite quantité de
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terre (i), dans l'espoir de prolonger le plus possible l'état de

végétation. Lorsque mes expériences portaient sur des espèces

adhérentes au Lois, j'enlevais toujours avec les champignons la

couche de bois dans laquelle ils croissaient; je pouvais ainsi les

soumettre à l'expérience sans les sortir le moins du monde de

leur état naturel.

Je vais rendie compte des résultats obtenus en introduisant

successivement diverses espèces de champignons , i ° sous une

cloche d'au- atmosphérique 5
2° dans une atmosphère d'oxigène,

et 3° dans une atmosphère d'azote.

§ 1". Action des champignons sw l'air atmosphérique.

Avant d'introduire les champignons sous des cloches pleines

d'air atmosphérique
,
je notais avec soin le poids et le nombre

d'individus que je comptais soumettre à l'expérience. Je les in-

troduisais ensuite sous un récipient de forme allongée , dont les

trois quarts environ étaient pleins d'au-. Ce récipient qui était

gradué en centimètres cubes , reposait siu- une cuve de mercure.

Après y avoir laissé les champignons pendant un nombre donné

d'heures, et après avoir observé le changement de volume sur-

venu dans l'air du récipient
,
je soumettais cet air à l'analyse,,

(i) J'dVdis préalablement constalé par une expérience directe, qu'une aussi petite

quantité de terre ne dégage pas au bout de 24 heures une quantité appréciable de

gaz acide carbonique.
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au moyen de l'eudiomètre de Volta. Je passe actuellement au

détail des expériences.

EXPERIENCE PREMIERE.

Trois champignons de l'espèce Ijcoperdon bovista (vesse de

loup) pesant ensemble i3o grains, ont été introduits sous un

récipient contenant 1 1 1 centimètres cubes d'air (thermomètre

i8° cent.) Ils y sont restés exposés au grand jour, mais à l'abri

des rayons directs du soleil
,
pendant un inteivalle de neuf

heures. A l'expiration de ce temps , le volume de l'air du réci-

pient était de 1

1

3 centimètres cubes. L'analyse a donné le ré-

sultat suivant:

Le récipient contenait,

avant l'expérience, après l'expérience.

Gaz azote 87,0 cent. c.

Gaz azote 87,7 cent. c. oxigène 2,3

oxigène -23,3 Acide carbonique 23,7

iii,o cent. c. ii3,o cent. c.

On voit que pendant le séjour des champignons sou.s le réci-

pient, la presque totalité de l'oxigène de l'air, savoir 21 cent, c,

s'est combinée avec le carbone du végétal pour former un vo-

lume égal de gaz acide carbonique. Les champignons ont dé-

gagé en outre 2,'^ cent. c. dacide carbonique formé de toutes

pièces. Il a disparu 0,7 cent. c. d'azote, quantité tiès petite qui

peut être due soit à une absorption provenant de la poiositt-
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des champignons , soit peut-être en partie à une erreur d'ob-

servation.

EXPÉRIENCE I'" bis.

L'expérience précédente fut répétée en plaçant des champi-

gnons de même espèce et de même poids sous un récipient cou-

tenant 1 1 X cent. c. d'air pendant dix heures d'une obscurité

complète (thermomètre 16° C.) A l'expiration tle ce temps, le

volume d'air était de 1 12 cent. c. Voici le résultat de l'analyse :

Le récipient contenait

,

avant ïexpérience, après Vexpérience.

Gaz azote 8j,4 cent. c.

Gaz azote 87,7 cent. c. oxigène 2,5

oxigène 23,3 Acide carbonique 22,1

111,0 cent. c. 112,0 cent. c.

On voit par ce résultat que l'action des champignons sur

l'atmosphère pendant la nuit , diffère peu de celle qui a lieu

pendant le jour : elle paraîtrait peut-être un peu moins éner-

gique
,

puisqu'il a fallu douze heures de nuit poiu- produire

une quantité d'acide carbonique , un peu plus faible que celle

qui avait été produite pendant neuf heures de jour.

EXPÉRIENCE I'''^ ter.

L'expérience précédente fut répétée sur trois individus de
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l'espèce /jcopei-don hovista pris à mi âge pins avancé , auquel

la végétation paraît avoir à peu près cessé , et où ce cliaui-

pignon , au lieu d'être d'une consistence charnue , ne se com-

pose plus que d'une enveloppe remplie d'une fine poussière.

Ils pesaient ensemble 72 grains, thermomètre (22" C.) Ayant

été laissés pendant douze heures , dont six de jour et six de

nuit, sous un récipient contenant 100 cent, cubes d'air, on

a trouvé
,
qu'à l'expiration de ce temps , le voliurie d'air n'a-

vait pas subi de changement sensible , et que l'atmosphère était

beaucoup moins vicié que dans les expériences précédentes.

En effet :

Le récipient contenait,

avant lexpérience, après l'expérience.

Gaz azote 79.0 cent. c.

Gaz azote 79)° cent. c. oxigène i8,o

oxigène 21,0 Acide carbonique 3,o

ioo,o cent. c. 100,0 cent. c.

Il est à remarquer que la vesse de loup
,
prise dans l'état que

nous venons de décrire , est beaucoup plus portée à la lérmen-

tation ou décomposition spontanée
,
que lorsqu'on la prend

jeune et à l'état charnu. Le résultat auquel nous sommes ar-

rivés , ne tend-il donc pas à démontrer que la grande quantité

d'acide carbonique
,
produite dans les deux premières expérien-

ces
,
provient bien de l'effet d'une végétation proprenuMit dite,

et non d'un conunencement de décomposition ou fermentation,

comme on aurait pu le soupçonner au premier abord . En effet,

en admettant l'hypotiièse de la décomposition, nous am-ions dû
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trouvé l'air plus vicié dans la dernière expérience , lorsque les

champignons se trouvaient dans un état voisin d'un conimence-

ineiit de décomposition
,
que dans les deux premières , lors-

qu'ils étaient d'une consistance charnue , et pris à l époque où

leur végétation est la plus active.

EXPÉRIENCE II'"^

Trois champignons voisins de l'espèce agaricus amarus, et

pesant ensemble 60 grains, ont été introduits sous un récipient,

renfermant 67 centimètres cubes d'air (thermom. 20° C.) Au
bout de neuf heures, le volume de l'air du récipient n'avait pas

sensiblement changé ; sa composition était la suivante :

Le récipient contenait ^

allant Fexpérience, après Vexpénence,

Gaz azote 53, i cent. c.

Gaz azote 53,o cent. c. oxigène i,-

oxigène i4,o Acide carbonique 12,2

67,0 cent. c. 67,0 cent. c.

On voit que dans cette expérience , il ne paraît pas y avoir

eu dégagement d'acide carbonique déjà formé de toutes pièces

,

puisque la quantité de ce gaz qui a été dégagée coïncide exac^

tement avec la quantité d'oxigène absorbé.

Cette expérience répétée pendant douze heures de nuit , a

fourni un résultat qui diffère à peine de celui que nous ve-

nons de citer. Ce serait donc allonger inutilement que d'entrer

dans les détails.
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EXPERIENCE III"

Trois champignons appartenant à l'espèce Agariciis cam-

pestj-is^ et pesant enseml)le 190 grains, ont été placés sous un

récipient, renfermant 122 cent, cubesd'air. (thermom. 22" C.)

Ils V sont restés exposés au grand jour pendant dix heures. A
l'expiration de ce temps , le volimie d'air avait augmente à

128 cent, cubes. Suit le résultat de l'analise:

Le récipient renfermait,

avant l'expérience, après [expérience,

Gaz azote 96^2 cent. c.

Gaz azote 96,4 cent. c. oxigène 0,8

oxigène 25,6 Acide carbonique 3i,o

122,0 cent. c. 128,0 cent. c.

Dans ce cas , 24,9 cent. c. d'oxigène ont disparu , et ont

servi à la production du même volume de gaz acide carboni-

que. De plus, les champignons ont dégagé environ 6 cent. c.

d'acide carbonique formé de toutes pièces.

EXPÉRIENCE m""" bis.

L'expérience précédente ayant été répétée pendant douze

heures de nuit, a donné un résultat un peu différent. En voici

le détail ;

TOME VII, l" PARTIE. 26
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Le récipient renfermait,

avant l'expérience, après l expérience,

Gaz azote 96,4 cent. c.

Gaz azote 96,4 cent. c. oxigène 2,5

oxigène 25,6 Acide carbonique 3o,i

122,0 cent. c. 129,0 cent. c.

Il est à remarquer que clans ce cas , le végétal paraît avoir com-

mencé à dégager de l'acide carbonique formé de toutes pièces
,

avant d'avoir absorbé la totalité ou la presque totalité de l'oxi-

gène de l'air, comme cela s'était passé dans l'expérience précé-

dente
,
qui avait eu lieu de jour.

EXPÉRIENCE 111°' te7\

Deux individus de l'espèce agariciis campestris
,

pesant

ensemble 1 20 gTains, après avoir été gardés pendant douze beu-

res dans luie cbambre , dont la température variait de 1 8° à

20" C. , ont été placés sous ini récipientrenfermant loocent. cu-

bes d'air , au moment oii ils commençaient à manifester par

une légère odeur les premiers signes de fermentation. Au bout

de douze beures, l'air du récipient dont le volume n'avait pas

sensiblement varié , ayant été soumis à l'analyse, s'est trouvé

composé de : acide carbonique y, oxigène i3,3, azote 79,7.

On voit par cette expérience
,
que des cbampignons arracbés de

terre depuis plusieurs beures , et qui étaient voisins d'un état

de fermentation , ont produit moins d'acide carbonique que des

champignons parfaitement sains de même espèce 5 nouveau mo-
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lif pour présumer que l'aljsorption considérable d'oxigène et le

dégagement d'acide carbonique
,
que nous avons vu avoir lieu

dans les expériences précédentes
,
provient bien de l'effet de la

végétation du cbanqîignon , et non d'un commencement de dé-

composition (i).

EXPÉRIENCE IV™.

Plusieurs petits champignons ayant la forme de petites clo-

ches bleuâtres , et voisins de l'espèce agaricus digitaliformis
,

pesant ensemble 60 grains , ont été placés sous un récipient ren-

fermant 63 centimètres culies d'air (thermomètre 22° C. ). Au
Ijout de neuf heures , le volume d'air n'avait pas sensiblement

changé. L'analyse a donné les résultats suivans :

Le récipient renfermait,

avant l expérience, après l'expérience,

Gaz azote 49,5 cent. c.

Gaz azote 49,8 cent. c. oxigùne 3,9

oxigène i3,2 Acide carbonique g,6'

63, o cent. c. 63,o cent. c.

Il est à remarquer que ces champignons sont de très-courte

dmée , d'une consistence molle , et disposés à entrer en déli-

quescence au lîout de peu de temps.

(i) J'ai remarqué, en répétant plusieurs fois celle expérience, que lorsqu'il y
avait décidément un commencemenl de dpcouiposilion duns le cliampignuii employé,

il se dégageait le plus souvent une petite quantité de gaz hydrogène. Mais je n'eu ai

jamais trouvé lorsque le champignon était a l'état sain.
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EXPERIENCE V"".

Cette expérience, que je regarde connue la plus concluante,

porte sur le boletus versicolor. C'est une espèce de champignon,

qui croît le plus souvent sur les débris des troncs d'arbres

et sur les pieux de bois abandonnés. Il est d'une consistence

tout-à-fait coriace , et même lorsqu'on l'a détaché du bois au-

quel il est adhérent, il reste plusieurs jours avant de manifes-

ter des signes de décomposition.

Quatre individus de cette espèce, pesant ensemble 1 4o grains,

ont été détachés d'un tronçon de chêne , de manière à ce que

chaque champignon fût enlevé avec la couche de bois à laquelle

il était adhérent. De cette manière ces champignons pouvaient

être sounùsà rex])érience, sans les sortir le moins du monde de

leur état naturel. Ils ont été introduits sous un récipient ren-

fermant 120 centimètres cubes d'air (thermomètre 21° C), et

ils y sont restés exposés au grand jour pendant un intervalle de

douze heures. A l'expiration de ce temps , le volume d'air du

récipient avait augmenté à 120 centimètres cujjcs. Voici le ré-

sultat de l'analyse :

Le récipient renfermait,

avant Texpérience

,

après Fexpérience.

Gaz azote 94,7 cent. c.

Gaz azote 94,8 cent. c. oxigène 0,6

oxigène 26,2 Acide carbonique 28,7

120,0 cent. c. 124,0 cent.
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On voit que dans ce cas , la presque totalité de l'oxigène
,

savoir 24,6 cent, cubes sur 20,2 cent, cubes, ont été absorbés

pendant le séjour des cbampignons sous le récipient, et se sont

combinés avec le carbone du végétal
,
pour former un volume

égal de gaz acide carbonique. Les champignons ont dégagé en

outre environ 4 cent, cubes d'acide carbonique formé de toutes

pièces.

Une expérience comparative , faite pendant douze heures à

l'obscurité , a fourni un résidtat fort rapproché de celui dont

nous venons de rendre compte; si ce n'est que la quantité d'a-

cide carbonique formé s'est trompé être un tant soit peu plus

considérable de nuit que de jour.

C'est à dessein que dans le récit de ces expériences, j'ai fait

succéder l'examen du boletus versicolor à celui de ragariciis

digitalifojinis. En effet, l'influence de cesdeux espèces de cham-

pignons sur l'atmosphère , me semble démontrer d'une manière

presque évidente, que l'absorption de l'oxigène et la formation

d'acide carbonique dans les expériences qui précèdent , ne pro-

viennent pas, au moins pour la plus grande partie, d'un com-

mencement de fermentation. On A'uit, en effet, que dans le cas de

Vagaricus digitolifoniiis (Expérience IV"'"), champignon d'une

consistence molle et assez voisine d'un état de déliquescence, il y a

eu moins d'oxigène absorbé et moins d'acide carbonique dégagé,

que dans le cas du boletus versicolor , champignon extrême-

ment coriace , et sur la force végétative duquel on ne peut

conserver aucun doute, puisqu'il a été enlevé avec la couche

de bois à laquelle il était adhérent, et placé dans cet état sous

le récipient.
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Plusieurs autres champignons ont été successivement soumis

à l'expérience de la même manière que les précédens , mais

connne les résultats qu'ils ont fournis ne dilïerent de ceux déjà

obtenus
,
que sous le rapport de la quantité d'oxigène absorbé,

et d'acide carbonique dégagé
,
je crois inutile d'entrer dans de

plus grands détails.

§
2""-' Action des champignons sur le gaz ojcigène pur.

EXPÉRIENCE l'*.

Deux champignons de l'espèce agaricus amaïus
.,
pesant en-

semble 90 grains , ont été placés au moment où on venait de

les déterrer, sons un récipient contenant 98 centimètres cubes

de gaz oxigènc pur (thermomètre 20° C. j. On les y a laissés

exposés au grand jour pendant douze heures. A l'expiration de

ce temps , le volume du gaz du récipient s'est trouvé réduit à

91 centimètres cubes. Son analyse a fourni le résultat suivant :

Le récipient contenait j

allant rexpérience, après l'expérience,

G.iz oxigè-ne 5o,^ cent. c.

Gaz oxigène g3,o cent. c. Acide carbonique ai, 5

Gaz azote 18,8

91,0 cent. c.

Ou voit par ce résultat que 42,3 cent, cubes d'oxigène,

c'est-à-dire, près de la moitié de celui que renfermait la cloche,
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avaient disparu pendant que les champignons y ont séjoin-né. Sur

ces 42,3 cent. c. d'oxigène, 21, 5 cent. c. se sont combinés avec

le carbone du végétal pour produire du gaz acide carbonique,

tandis que 20,8 cent. c. paraissent s'êti'e fixés dans les champi-

gnons, et avoir été remplacés par 10,8 cent. c. d'azote.

Cette expérience, répétée pendant douze heures de nuit , a

fourni un résultat extrêmement rapproché de celui que nous

venons de rapporter.

EXPERIENCE II"

Trois champignons de l'espèce holetus versicolor
,
pesant en-

semble 1 2 5 grains , ont été détachés avec soin d'un vieux tron-

çon de chêne, de manière qu'une mince couche de bois restât

adhérente à chaque champignon. On les a placés sous un réci-

pient renfermant 100 cent, cubes d'oxigène (themi. i4° C).

Ils y ont séjourné pendant treize heures , savoir sept heures

de jour et six de nuit. A l'expiration de ce temps, le gaz n'oc-

cupait plus que 92 centimètres cubes. L'analyse a fourni les

résultats suivans :

Le récipient contenait,

avant l'expérience^ après l'expérience,

Gaz oxigène 29,0 cent. c.

Gaz oxigène 100,0 cent. c. Acide carbonique 4i)0

Gaz azote 22,0

92,0 cent. c.
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lia disparu pendantle séjour des champignons 71 centimètres

cubes d'oxigène , c'est-à-dire, près des trois quarts de la quan-

tité totale. Sur ces 71 cent. c. d'oxigène, 4' cent. c. se sont

combinés avec le carbone du végétal pour former un volume

égal d'acide carbonique, qu'on a retrouvé dans le récipient:

les 3o centimètres cubes d'oxigène restant paraissent s'être

fixés dans les champignons, et avoir été remplacés par 22 cent,

c. d'azote.

EXPÉRIENCE III™.

Plusieurs petits champignons voisins de l'espèce agariciis

pulverentulus
,
pesant ensemble 100 grains, ont été placés

pendant douze heures , dont neuf de jour et trois de nuit , sous

un récipient contenant 83 centimètres cubes de gaz oxigène

(therm. 18° C). A l'expiration des douze heures, le voliunedu

gaz s'est trouvé réduit 378 centimètres cubes. Voici le résultat

de l'analyse :

Le récipient contenait,

avant l'expérience, après texpérience.

Gaz oxigène 29,0 cent. c.

Gaz oxigène 83,o cent. c. Acide carbonique 28,0

Gaz azote 21,0

78,0 cent. c.

On voit que dans cette expérience il a disparu 54 centim. cu-

bes d'oxigène sur 83. Ces 54 cent. c. d'oxigène ont été rempla-

cés par 28 cent. c. d'acide carbonique, et 21 cent, d'azote.
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EXPERIENCE IV'"^

Deux individus de l'espèce lycoperdon bovisla (vesse de loup
j

,

pesant l'un 65 grains, et l'autre 35 grains, ont été introduits sous

une cloche renfermant 84 centim. cubes d'oxigène. Au bout de

dix heures, le volume de gaz était réduit à 8i centim. cubes.

Le récipient contenait,

avant ïexpérience, après /expérience,

Gaz oxigène 29,0 cent. c.

Gaz oxigène 84,0 cent. c. Aciile carbonique 29,0

Gaz azote 23,

o

Si,o cent. c.

Il a disparu dans cette expérience 55 centim. cubes d'oxigène

sur 81 cent, cubes. Siu" ces 55 cent. c. , 29 ont reparu sous forme

d'acide carbonique , et les 26 cent. c. restant paraissent s'être

fixés dans les champignons, et avoir été remplacés par 2.3 cent,

c. d'azote.

§ 3""" Action des champignons sur le gaz azote pur.

EXPÉRIENCE r^

Quatre individus de l'espèce boletus versiculor , i-nlevés

d'un tronçon de cliêne avec la couche de bois à laquelle ils

TO.ME VII, l" PARTIE. 27
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étaient adliérens , ont été placés sous un récipient contenant

loo centimètres cubes de gaz azote (therm. i8° C). Au bout

de douze heures, le volume du gaz était de 102 cent, cubes.

Voici le résultat de l'analyse :

Le récipient contenait^

avant l'expérience, après l'expérience,

Gaz azote 100,0 cent. c. Gaz azote 98,0 cent. c.

Acide carbonique 4jO

102,0 cent. c.

On voit par ce résultat que 2 centim. cubes d'azote avaient

disparu pendant le séjour des champignons dans ce gaz , et

qu'ils avaient été remplacés par 4 centimètres cubes d'acide

cai'bonique.

EXPERIENCE II"".

Deux champignons de l'espèce Ijcoperdon bovista (vesse de

loiqj)
,
pesant ensemble 100 grains , ont été placés pendant

douze heures sous un récipient renfennant 90 centimètres cubes

d'azote (thermomètre 17" C). Voici le résultat:

Le récipient contenait,

avant Vexpérience, après l'expérience,

Gaz azote go,o cent. c. Gaz azote 89,0 cent. c.

Acide carbonique 2,0

91,0 cent. c.
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Il y a donc eu dans cette expérience absorption de i cent,

cube d'azote, et dégagement de 2 cent, cubes d'acide carboni-

que. Cette expérience , répétée pendant douze heui'es de nuit,

a fourni un résultat presque identique avec le précédent.

EXPERIENCE 111""'.

Quatre ciianipignons de l'espèce agaricus arnarus ont été in-

troduits sous un récipient renfermant 100 cent, cubes d'azote

(thermomètre 18" C). Au bout de douze heures , le volume du

gaz avait augmenté à io3 cent, cubes, et s'est trouvé composé

de 100 cent. c. d'azote, et 3 cent. c. de gaz acide carbonique.

Dans cette expérience la quantité d'azote absorbé était sen-

siblement nulle. Le seul effet des champignons s'est borné au

dégagement de 3 cent. c. d'acide carbonique.

Les conclusions résultant de ce mémoire, et auxquelles nous

sommes conduits par la suite des expériences qui s'y ti-ouvent

successivement relatées
,
peuvent être rangées dans l'ordre sui-

vant :

I ° Les champignons, en végétant dans l'air atmosphérique,

produisent sur cet air des modifications tiès-différentes de cel-

les qui sont produites par des plantes vertes placées dans des

circonstances analogues. En effet, les champignons vicient l'air

très-promptement , soit en absorbant son oxigène pour former

du gaz acide carbonique aux dépens du carbone du végétal

,
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soil en dégageant du gaz acide carbonique formé de toutes piè-

ces, lorsque l'expérience dure assez long-temps.

2° Les modifications qu'éprouve l'air atmosphérique par le

contact de champignons en état de végétation ,
paraissent être

sensiblement les mêmes de jour et de nuit.

3° Si on fait séjourner des champignons frais dans une at-

mosphère de gaz oxigèue pur, une grande partie de ce gaz dis-

paraît au bout de quelques heures. Une portion de l'oxigène

absorbé se combine avec le carbone du végétal pour former du

gaz acide carbonique, tandis que l'autre portion paraît se fixer

dans le végétal, et être remplacée au moins en partie, par du gaz

azote dégagé par le champignon.

4° Des champignons fiais en séjournant pendant quelques

heures dans une atmosphère de gaz azote , modifient très peu la

nature de ce gaz. Le seul effet produit se borne au dégagement

d'une petite quantité d'acide carbonique, et dans quelques cas à

l'absorption d'une très-petite quantité d'azote.



NOTE
SUR

UNE MALADIE DES FEUILLES DE LA VIGNE

ET SL'R

UNE NOUVELLE ESPÈCE DE MUCÉDINÉE.

PAB M' J. E. DUBT.

(Lue i la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Geuève, le 2 octobre 1834.)

Vous aurez sûrement remarqué avec quelle étonnante lapi-

flité les vignes situées le long du lac , ont perdu leurs feuilles

cette année , malgré l'absence des brouillards et de pluie , et

bien long-temps avant l'époque à laquelle la maturité du bour-

geon axillaire les lait tomber ordinairement. En examinant

avec attention ces feuilles
,

je ne tardai pas à reconnaître que

la surface inférieure était couverte d'un duvet vert-ferrugineux,
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tellement al^ondant, qu'il sufllsait d'avoir passé près de quelques

ceps pour que les vêtemens qui les avaient frottés en fussent

couverts. Examiné à la loupe, ce duvet offre l'aspect d'un feu-

tre laineux , dont les bouts seraient argentés. Au microscope

on reconnaît bientôt un champignon de la famille des Mucé-

dinées , et dont voici la description.

Ilseforme par-ci par-là, sur la surface inférieure de la feuille,

de petites houppes vert foncé
,
qui s'étendent peu à peu , et en

fort peu de temps la couvrent entièrement. Ces houppes sont

implantées dans le parenchyme , et composées d'un nombre fort

considérable de petits (llamens di'oits, entrelacés , les uns sim-

])les, les autres un peu rameux , composés d'articles mis bout à

à bout. L'apparence de la plante est fort différente si on l'exa-

mine sans l'humecter, ou si on l'étudié dans l'eau. Dans le pre-

mier cas, les articles sont contournés , contractés dans certai-

nes parties, dilatés dans d'autres (PI. A, fig. i.) Dans l'eau ils

se gonflent immédiatement, deviennent cylin driques, raides,

et laissent aisément apercevoir 2-5 stries transversales, qui pa-

raissent être des cloisons (fig. 2). Chaque filament est com-

posé de I à 7 de ces articles assez inégaux et en grandeur et pour

le nombre des stries. Du reste, à peine le petit champignon est-

il dans l'eau du porte-objet, qu'il se désarticule instantanément,

et que les articles se séparent les uns des autres. Il faut une

singulière promptitude pour les trouver encore réunis. Tous

ces articles flottent les uns à côté des autres. On reconnaît de là

que la plante appartient à la famille des Mucédinées , à la tribu

des Byssinées , à la section que j'ai appelée dans le Botanicon

(il, pag. 3o), des Cladosporiées, section dont le caractère dis-
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tinctif est que les filamens sont en tout ou en partie nioniliior-

mes , les articles se séparant les uns des autres pour devenir à

leur toiu- la souche d'un nouveau filet
,

peut-être même d'une

nouvelle touffe. Quoique le caractèredu genre Torida Pers. (au-

([uel je crois devoir réunir, faute de caractères distinctifs suffisans,

VHonniscium de Runze), ne soit pas tout-à-fait conforme aux

traits distinctifs de notre Mucédinée, cependant je ne crois pas

devoir proposer la formation d'un nouveau genre, et j'appelle-

rai notre espèce
,
qui n'est décrite nulle part , au moins à ma

connaissance , Torula dissiliens.

Dès qu'elle a commencé à paraître sur une feuille, elle s'étend

ti'ès - rapidement , la feuille se crispe , se contourne , noircit à

mesure que le duvet se répand , et en peu de jours se dessèche

complètement et tombe en poussière. Il en est résulté que des

clos entiers ne présentaient plus de feuilles , et que malgré la

beauté de la saison , les grappes privées des effets de la réflexion

des rayons solaires et du mouvement de la sève , n'ont pas at-

teint le degré de perfection, qu'on aurait été en droit d'espérer.

Les vignes le long du lac ont été les premières attaquées , mais

la maladie a peu à peu gagné les hauteurs. Je l'ai fréquemment

rencontrée autour de Genève , et on m'a envoyé des échantil-

lons de la même Mucédinée des enviions de Coppet , de Nyon

et de Morges. Je ne doute pas qu'elle ne soit répandue dans

toute la vallée. En voici du reste la description en style tech

nique.

Torula dissiliens^ cespitulis fusco - virescentibus demum
confluentibus et hyphasma intertextuni late expansum consti-

tuentibus , filamentis erectis strictis simplicibus aut parce ra-
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mosis pelliicidis articulatis , articulis i -9 siibcnequalibus cylin-

dricis distincte i-6-septatis utrinque obtusis buiiiiditate secen-

dentiliiis.—PI. A, ilg. 1-2.—Ad })ag;inam inferioroin folionmi

vitis in valle Lenianà 7' i8?)4 (v. v.)
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SUR LES MALADIES DE LA VIGNE

,

COMMUNIQUEE

Par m. Alph. DE CANDOLLE.

Dans une séance subséquente , M. Alph. De CandoUe a fait

la communication verbale suivante sur le même sujet.

« J'ai appris avec beaucoup de plaisir que M. Duby a exa-

miné sous le microscope , et a déterminé le singulier parasite

cryptogame, qui a affecté cette année (i834) les feuilles de

vigne de notre pays. Ayant passé l'époque de la vendange dans

le vignoble delà Côte (canton de Vaud), j'ai eu occasion d'étu-

dier les mêmes accidens et d'autres encore
,
qui ont nui consi-

dérablement à la récolte de cette année. Je crois devoir en parler

à la Société , soit pour compléter peut-être et confirmer les ren-

seignemens de M. Duby, soit que l'on puisse comparer ce qui

est arrivé dans le canton de Vaud , avec les observ^ations faites

à Genève , soit enfin pour attirer l'attention des naturalistes sur

les maladies de la vigne
,
qui sont encore si peu connues.

«Les vignes de la Côte, du moins les ceps de raisin blanc ont

TOME VU, I" PARTIE. 28
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été affectés cette année de trois maladies : i " nne cryptogame

,

parasite sur les feuilles ;
2° un état de noirceur de la base des

grains, appelé vulgairement cu-noir- 3° un étatdenoirceur et de

flétrissure, de tout ou partie de grappes, appelé le coîtreov\ croître.

« La plante parasite a attaqué le parencliyme du dessous des

feuilles. Elle ne tardait pas à leur donner une teinte fauve et

toute l'apparence de feuilles desséchées par l'ardeur du soleil.

Cette maladie a été générale dans le vignoble de la Côte. Je ne

crois pas qu'un seul cep de blanc en ait été exempt. Elle a ce-

pendant régné avec plus d'intensité dans le bas du vignoble que

dans le haut. Une chose remarquable , c'est que les pieds de

rouge , même entremêlés à des ceps de blancs , en ont été cons-

tamment à l'abri. A de grandes cUstances , on pouvait affirmer

que tel cep , telle portion du vignoble était rouge
,
parce que la

teinte verte des feuilles faisait contraste avec la couleur brune

du reste. En passant dans les vignes malades , la moisissure se

détachait sous forme de poussière et restait fixée au drap des

habits. Elle les colorait en brun fauve. En soufflant fortement

sur la sm'face inférieure des feuilles malades on faisait voler cette

poussière , et à l'œil nu , ou voyait bien qu'elle formait une sorte

de velours sur le parenchyme de la feuille. IN'ayant pas de mi-

croscope avec moi
,
je n'ai pas pu faire d'observations plus ajj-

profondies. Au preuiier coup-d'œil on aurait pu croire que la

sécheresse prolongée avait attaqué les pieds de blanc
,
plus dé-

licat que les autres, et que la moisissure se serait développée après

la mort des feuilles. Mais un examen plus attentif m'a démontre,

que le parasite précédait ici la mort de l'organe
;
qu'il en était la

cause, rendue sans doute plus intense par 1 ardeur du soleil.
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Les habitans du pays ne connaissaient pas cette maladie , à

laquelle ils ne pai'aissaient pas attacher grande importance. Ils

ne la désignaient par aucun nom. Elle a dû cependant nuire à

la récolte , en laissant les raisins sans abri contre un soleil plus

ardent qu'à l'ordinaire, et surtout en privant trop lot les ceps

de la nourriture élaborée par les feuilles. Il est assez singulier

qu'un parasite de ce genre se soit développé d'une manière

inusitée, dans une année plus sèche quela moyenne. Larouille,

le charbon , la carie, sont plus fréquentes dans les années hu-

mides que dans les années sèches. Ainsi ce parasite de la vigne

fait exception aux règles ordinaires de la végétation des cryp-

togames.

La maladie appelée cu-noir était anciennement connue dans

le pays. Elle consiste en ce que le point d'attache des grains se

durcit et se noircit. Le mal m'a paru commencer à la base des

graines contenues dans le grain de raisin. Cette base devient

noire , enflée , et les diverses graines adhèrent quelquefois en-

tre elles par cette callosité maladive. Plus tard le mal s'étend

dans la pulpe entre les graines et la base du grain ; de telle sorte

que le tiers ou le quart de la circonférence du grain est envahi

par une tache noire et sèche. Le goût n'en est pas altéré , mais

le .çuc est diminué. Les grains attaqués sont épars surtout le cep

et sur toute la grappe. D m'a paru que les grappes qui portent

des traces de grêle (i) en ont plus souffert que les autres. Je n'ai

(i) Divers poiots de vignoble ont été grêlés au printemps, en partirulier la com-

mune de Perroy , où j'ai séjourné.
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VU cette maladie que dans les raisins blancs, et n'ai rien vu de

semblable dans les raisins rouges.

Enfin la maladie qui a fait le plus de mal en apparence est le

coître ou croître. Les grains se fléhrissaient d'abord, dans tout ou

partie d'une grappe
,
puis ils devenaient noirs , sans que cette

teinte commençât par un point particulier delà circonférence. Ije

pourri ordinaire, dont il y avait aussi des exemples, offre une

apparence jaunâtre , suivie de moisissures sur le grain , mais

ici le raisin passait en quelques jours d'une couleur verte peu

attrayante à un noir bien décidé. Les portions malades se déta-

chaient facilement du reste de la grappe , de même que les grap-

pes entièrement malades tombaient au moincUe choc. Cette

circonstance me fit aisément l'econnaître que , dès le conunen-

cement de la maladie , les pédoncules ou pédicelles se dessè-

chent et deviennent tout-à-fait minces et cassans. Aucune por-

tion de grappe n'était affectée de flétrissure sans que le pédon-

cule ou bois de la grappe fût comme mort au-dessous des grains

malades. Quand le croître attaquait toute la grappe , c'était la

base même du pédoncule principal qui était desséchée. J'en

ai conclu que la maladie des gi-ains venait de ce que l'état des

pédoncules ou pédicelles ne permettait plus aux sucs de passer.

La maturation se trouvait arrêtée, par le défaut d'ascension des

sucs. Dès lors, le grain exposé au soleil se flétrissait et mourait.

Les portions de vignes grêlées ont plus souffert de cette malad'ie

que les autres. Aussi les vignerons croyaient-ils que la grêle

avait dénaturé les pédoncules en les fi-appant elle-même , ou

en les faisant frapper dans leur jeunesse contre le bois de la

plante. D'un autre côté , on m'a assuré que certaines poiiions
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de \ ignés qui n'auraient pas été grêlées , en particulier des vi-

gnes du côté d'Aubonne avaient manifesté cette maladie. Je n'ai

pas pu vérifier le fait
,

qui m'a été affirmé par des personnes

dignes de foi. Le croîti'e attaquait les raisins l)lancs , et jamais

les rouges.

Dans les vignes que j'ai parcourues, certains ceps et certaines

portions étaient plus affectés du croître que d'autres ; et en gé-

néral , les mêmes ceps ou portions de vignes présentaient des

feuilles extrêmement malades. Je n'ai pu constater aucune liai-

son directe entre ces deux maladies
;
je suis cependant porté à

admettre que l'état maladifdes feuilles favorisai t celui des grains,

s'il n'en était pas la cause prédisposante. Les deux maladies co-

existaient : du moins le croître ne se développait jamais sans la

maladie des feuilles. Le défaut de nourriture élaborée, joint à

une grande sécheresse , doit probablement flétrir les grains. Il

serait curieux d'enlever les feuilles d'un cep de vie,ne bien por-

tant , un peu avant la maturation complète , et de voir si les

grains périraient de la maladie du croître.





MÉMOIRE
SDR UNE

APPARENCE DOUTEUSE DE MIRAGE,

Par le professeur P. PREVOST.

(Lu à la Société de Pliysi([ue et d'Histoire naturelle de Genève, le 4 septembre 1834.)

Le phénomène du niiiage et son explication sont connus et

familiers aux physiciens. On sait que cette apparence d'images,

droites ou renversées, fixes ou suspendues, est l'effet d'une ré-

flexion de la lumière qui traverse un milieu accidentellement ra-

réfié, dont les couches inégales agissent sur les rayons et modi-

fient leurs trajectoires. Le réflecteur, qui produit le mirage,

peut se présenter aux rayons lumineux sous diverses inclinai-

sons. Comme en général ce réflecteur est liquide, il est, par-là

même, presque toujours horizontal. Tel est celui qui s'opère à

la surlace d'une mer calme. C'est aussi celui qui se manifeste

dans les plaines sableuses de l'Afrique , et qui donne aux cara-
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vaiies des espérances décevantes. Les ingénieuses expériences

de WoUastou, fréquemment répétées , suffisent pour concevoir

et opérer le mirage sous toutes ses formes. Et Biot , à la suite

de ses observations de Brest , a traité le sujet dans toute son

étendue (i") , d'après les principes déjà reconnus par Hud-

dart. (2)

Les applications de ces principes sont plus fréquentes, et sur-

tout plus fréquemment observées à la surface de l'eau, dans les

vastes bassins des mers. Il est donc utile de saisir les occasions

qui peuvent s'offrir de voir et de décrire les phénomènes de ce

genre , là où ils sont moins comjnuns et où ils dépendent de

queltfues circonstances particulières. Aussi cette Société reçut-

elle avec intérêt la communication que lui fit le professeur Ju-

rine le 24 décembre 1 8 1 8 , du phénomène qu'il avait observé de

concert avec M. F. Soret. Ces deux observateurs avaient vu,

d'une maison fort élevée au-dessus du niveau du lac , l'image

renversée d'une barque , et l'avaient suivie dans sa route vers

Bellerive. Ce mirage (peut-être latéral) est, je ci'ois, le premier

qui ait été bien observé sur les eaux du lac Léman. Je me pro-

pose d'occuper aujoiu-d'hui la Société d'une apparence qui peut

dépendre de la même cause , mais dont l'observation , telle

qu'elle nous a été transmise, donne prise à quelque doute. Une
sera donc question, dans ce qui va suivre, que de la discussion

(1) Recherches sur les réfractions eslraordlnaires, qui on( heu près de l'horizou.

—Et Traité de physique, I. III, Paris iSili.

(2) Philosopli. Trans., 1797.
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d'un fait, qui demande à être observé de nouveau, et décrit

avec plus de soin. Il se trouve consigné dans le J'ojage a Ja-

iiiiia en Albanie^ de M. Thomas Smart Hughes. Ce voyageur et

sa compagnie quittèrent Syracuse le 1 8 juin i8i 3, et commen-

cèrent à monter sur l'Etna le 27 du même mois. — Ici la nar-

ration est suspendue par un souvenu".

« Je ne dois pas oubUer » , dit l'auteiu", « de parler d'un phé-

« nomène extraordinaire que nous observâmes , et dont j'ai

« cherché en vain une solution satisfaisante. Au lever du soleil,

« à l'extrémité de l'ombre inmiense que l'Etna jette à travers

« l'île, nous vîmes paraître une image parfaite de cette monta-

« gne, et comme si on l'avait vue dans un miroir concave. Quel

« était le réflecteur qui la présentait à nos yeux, c'est ce que je

« ne puis concevoir. Nous ne pûmes pas nous tiomper sur cette

(( apparence , car toute notre compagnie l'obsen a ; et nous y
« avions été préparés par nos amis cataniens. Ce spectacle dura

« environ di.x minutes , et il s'évanouit lorsque l'ombre com-

« mença à se rapprocher de nous. A mon retour en Angleterre,

« M. Jones et plusieurs autres de mes amis me diient qu'ils

•< avaient été témoins du même phénomène. »

Comme cette observation laissait à désirer bien des détails
,

j'adressai à l'autem- (i) quehjues questions, auxquelles il s'em-

pressa de répondre, à la vérité , très-sommairement. (2)

(1) Le I r juillet 1821, de Genève, par occnsion.

(2) En date de Cambridge, collège Emmanuel, 18 janvier 1822.—J'indiquerai par

le seul mol Hi'ponscs, les délails que je tirerai de cette source.

TOME VII, r* PARTIE. 29
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En examinant le l'écit du fait et les explications subséquentes,

je conçus la possibilité d'un concours de circonstances capables

de produire une apparence de cette espèce par un mirage obli-

que ; mais cette possibilité dépendait du sens à donner à une

des réponses de l'auteur. Au nombre de mes questions se trou-

vait celle-ci : Où étaient les observateurs , à la cime ou au-

dessous ?— La réponse fut : Les spectateurs étaient a la cime

même de la montagne (i). S'il faut prendre ces mots dans leur

sens précis , c'est-à-dire si les observateurs étaient à une élé-

vation supérieure à celle de tous les olyets , de tous les points

de l'Etna, qui traçaient sous leurs yeux sa figure, le pbéno-

mène ne serait peut-être pas inexplicable. L'omljre matinale

de la montagne
,
qui se prolongeait dans le Val di Noto (2)

,

peut être envisagée à sa surface supérieure, comme la limite

qui sépare deux milieux , deux airs d'inégales densités , l'air

refroidi de l'ombre et l'air ambiant qu'échauffait le soleil. Ces

deux milieux, de substance homogène, ne produiraient peut-

(i) Al llie very summit oftlie inountain.

C'est bien le seus naturel de ces mots, et je ne conceTrais à ce sujet aucun doule,

si la place des observateurs était marquée sur le croquis informe que l'auteur a joint

à sesHéponses. Pour que cette place soit conçue plus élevée que la partie du dessin

qui représente l'objet principal, il faut le supposer hors du cadre ; ce qu'à dire vrai

j'admets sans dilliculté, vu la rapidité de l'esquisse *. Je n'ai plus aucun moyen de

recourir aus observateurs pour de nouvelles explications. L'un d'eus, M. Jones, est

mort. Je ne sais rien des autres.

(2) Réponses.

* La figure l,pl. B., est le calque de celle esquisse.
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être pas la réflexion ordinaire, parce qu'elle agit dans un es-

pace infiniment petit. Mais pour produire le mirage, il faut au

contraire concevoir, d'un milieu à l'autre, une suite découches

différant en densité 5 en sorte qu'ici la cause agit dans im es-

pace qui (bien qu'il échappe à nos mesures) est, par rapport à

celui dans lequel la réflexion commune s'opère, un espace fort

grand , et que l'on peut concevoir comme fini (ce qui est d'ail-

leurs rendu sensible dans l'expérience fondamentale de Wol-

laston). On n'a donc pas lieu de douter que deux airs contigiis,

de températures et par conséquent de densités très-différentes,

ne puissent produire un mirage.

Cela étant admis, voyons ce qui en résulte.— Quelques ob-

jets plongés en partie dans l'ombre , mais dont les sommets la

surpassaient, tels que des rochers, des pics dominans, diverses

espèces de sommités
,
qui se font remarquer sur la pente de la

montagne, envoient à l'œil des rayons
,
qui ne peuvent l'at-

teindre que par une voie indirecte
,
parce que l'ombre de la

montagne les intercepte. Leur direction les porte, sous une

certaine inclinaison, à la surface de cette ombre. Là ils sont

réfléchis suivant la loi du mirage , et arrivent à l'œil de l'obser-

vateur. Celui-ci a en conséquence une suite d'images, qu'il doit

nécessairement rapporter au pied de l'ombre , de manière que

cette suite ne peut manquer de lui offi'ir l'aspect de la monta-

gne même, vue du côté d'oîi viennent les rayons, sous des an-

gles visuels très-petits. L'ombre est en quelque sorte substituée

à l'horizon.

Pour comprendre cet effet, il suffit de concevoir, au lever du

soleil, la mer plus froide que l'air superposé
;
puis , de relever
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par la pensée, le réflecteur horizontal , en inclinant simultané-

ment le sol et l'eau supei-posés, de manière à présenter l'aspect

de la pente d'une montagne. Dans cette situation, la surface de

l'ombre représentant celle de l'eau, aiu-a, sur son plan oblique,

précisément le même effet qu'a réellement l'horizon apparent

projeté siu' son propre plan. L'un et l'auti'e réflecteur (l'oblique

et l'horizontal) produiront le même mirage, et pourront offrir

une image analogue à celle que M. Hughes a déoite.

En effet, sans reproduire ici les principes d'une théorie

connue, une simple citation rappellera l'effet du mirage à

l'horizon, et en justifiera l'application au cas que nous avons

en vue.

(( L'horizon apparent sera abaissé
,
quand la mer sera plus

« chaude que l'ah*. Au conti'aire, si elle est plus froide, l'horizon

<c s'élève à une 1 auceu - considérable. L'effet de ce mirage

« peut aller à 4 ou 5 minutes (i). » Ainsi l'ombi'e , dans sa

vaste étendue, am-ait, y sa surface, l'effet qu'a constanunent

une mer plus fi'oide que l'air superposé , et que manifesterait

cette mer inclinée, tout aussi bien qu'horizontale, si sa liquidité

lui permettait également ces deux situations; elle produirait

donc un mirage oblique de fonnes variées. En résultat , les

points vus de la sorte, dans leur ensemble , offriront aux spec-

tateurs l'aspect de tous les côtés de la montagne qui seront à la

portée de leur vue , et représenteront, au naturel et en minia-

(i) Biot,Trailé de Physique, t. III, p. 32+.
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ture, l'image des pentes de la montagne projetée à l'extrémité

de son ombre.

Soient (pi. B. fig. 2) les deux points ou picsP, P', se montrant,

au-dessus de l'ombre brillans de lumière. Cbacun d'eux en-

verra des rayons presque également courbés à la limite de l'om-

bre, en n, n'. En plein jour, l'œil voyait la distance de ces

pics sous l'angle POP. Il les voit maintenant (répercutés à la

surface de l'ombre ) sous l'angle n n'
; angles visuels f[ue

l'on peut considérer comme étant mesurés par leurs l)ases, PP',

nn', dont le rapport est très-grand 5 le premier terme, PP',

étant le résultat de l'ol)servation immédiate et de la grandeui-,

d'ailleurs connue de l'objet; et le second n n', étant la distance

de deux images très-rapprocbées (puisque les deux rayons ,

n 0, n' 0, convergent à Pœil). Celle-ci, la distance des deux

images et leur situation dans le cliamp de la vue, à l'extrémité

de l'ombre, aura, par rapport à PP', la position droite , telle

qu'elle a été vue en effet (i). Mais si l'ombre (à mesure que le

soleil s'élève) diminue en longueur, et se rapproche de la veiti-

cale, les rayons émis des points P, P', ne pourront plus parve-

nir (en rasant la surface de l'ombre) à l'œil 0, parce que leur

direction réfléchie s'élèvera plus haut; et par consétpient le mi-

rage disparaîtra.

Du reste, un tel phénomène (d'après les expressions de l'au-

teur) doit être visible tous les jours où le soleil brille le matin

(i) Réponses.
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et projette au loin l'ombre du volcan
,
puisque les Cataniens

avaient annoncé aux voyageurs ce petit spectacle.

Tant de curieux, et même tant de savans. visitent TEtna, ses

cratères, leurs traces et leurs produits
,

qu'il ne leur sera pas

difficile de nous apprendre si le phénomène mentionné par

M. T. S. Hughes a été bien observé; ou s'il n'y a point eu, de

la part des voyageurs, quelque facilité à se livrer à l'impression

que pouvait avoir faite sur eux le récit des Cataniens.

APPENDICE.

ARTICLE 1". SUR UNE APPARENCE SINGULIÈRE OBSERVÉE

A LA CIME DE l'ETNA , ET SUR UNE OBSERVATION ANA-

LOGUE.

(Lu à la Société de Physique el d'Histoire naturelle de Genève, le 3 octobre 1834.)

Dans un mémoire lu le 4 septembre dernier, il s'agissait de

l'image de l'Etna, vue au pied de son ombre, comme dans un

miroir, mais en miniature. Cette apparence rappela à M. E.
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I)uby (i), celle qui l'avait frappé au sommet de cette même

montagne. En voici le détail, qu'il a bien voulu me communi-

quer. Le temps et le lieu y sont indiqués avec précision.

« C'était le 5 juillet 1 83o, au lever du soleil , à quelques pas

« de la porte de la petite maison de refuge appelée la casa in-

« glese^ au-dessous du dernier pic de l'Etna. La chaleur avait

(( été brûlante la veille, le tliennomètre de Réaumur marquait,

« nous dit-on, 3o à Sa degrés à Catane (à l'ombre et au nord).

« Sur la haute cime à laquelle nous étions parvenus (environ

« 8^00 pieds au-dessus de la mer), il était au lever du soleil à

c( 3 degrés 1/2. L'air était opaque et obscur, il souHlait un

« vent de nord tellement violent
,
qu'à deux ou trois reprises

«je faillis être renversé. Au moment où le soleil se leva, sor-

« tant des flots de la mer, je vis nettement se dessiner à l'occi-

« dent une haute et uiunense montagne, de la même forme (pie

« l'Etna, et dont la cime me paraissait plus haute que la place

« où j'étais. Peu à peu la montagne factice parut s'abaisser, et

« se confondit , après environ vingt minutes , avec l'ombre qui

« s'étendait sur l'île, profondément abaissée sous mes pieds, et

« dont les vallées étaient couvertes d'une brume, qui ne s'éle-

« vait pas bien haut, mais qui m'empêchait de distinguer net-

« tement aucune des sonmiités que je venais naguère de par-

(( courir. Mes regards embrassaient cependant une immense

« étendue, et n'étaient point arrêtés par les nuages rapprocliés

(( de nous.

(1) M. le pasteur Elieuoe Duby, nieinbie de celle Société.
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(( Voilà tout ce que mes notes et mes souvenirs me retracent

« sur ce phénomène
,
qui me frappa tellement que j'appelai

« plusieurs fois l'attention de mon compagnon de voyage et de

« mes guides (i). La montagne factice était noire et point éclai-

(( rée. )i

Au simple énoncé de cette apparence , M. Pictet (2) jugea

qu'elle pouvait être l'ombre de la montagne projetée sur l'air.

J'eus la même idée. Elle me fut suggérée par le souvenir d'une

expérience de White , facile à faire , surtout en Angleterre , oii

je l'ai en effet répétée. Voici cette expérience, telle que White

l'a décrite.

f< Quand on marche de nuit dans un brouillard blanc et pro-

(( fond , avec une lanterne , si l'on tourne le dos à la lumière
,

« on voit son ombre empreinte sur le brouillard , sous une

« forme gTOSsière , et dans des proportions gigantesques. Ce

(( phénomène semble n'avoir pas été remarqué; il indique, au

« moment où il se manifeste, la grande densité du météore (3).»

Si l'air pouvait remplacer le brouillard, le phénomène ob-

servé par M. Duby semblerait, par son analogie avec l'observa-

tion de White
,
pouvoir faire espérer quelque exphcation com-

mune à l'un et à l'autre. Je m'en suis occupé avec mon iils

Prevost-CaA'la
,

qui a répété , comme moi , l'expérience de

(1) M. Uuby lu'a dit que les personne-, ainsi appelées par lui, vireul le pljcnoniéne

comme lui.

(:;) M. le professeur J. P. Pictel, membre de la Soclélé.

(.3) WuiTE, Nat. hist.of Sell/oinc, t. II, p. 3o3.

AVIS.

Une erreur typographique s'est ghssée à la suite

du Mémoire de M. Prévost (sur le Mirage) : on a

sauté de la page 240 à 249.



DE MIRAGE. 233

White , en août 1824. En rapprochant les faits et rassemblant

nos souvenirs, j'ai confirmé ma conjecture, mais non sans quel-

ques modifications.

Et d'abord en comparant les deux observations (celle de

White et celle de M. Duby), on ne peut méconnaître les rap-

ports qu'elles ont entre elles. Ces rapports peinent aider à déter-

miner la cause du phénomène, qui du reste doit être déduite de

principes plus généraux.

L'apparence soudaine d'un homme ou d'une montagne, en

face de l'objet auquel chaque image ressemble , ne peut dépen-

dre, je crois, que de deux causes ; l'ombre, ou la réflexion de la

lumière. Il ne peut ici être question du mirage. La situation de

l'observateur exclut cette cause.

L'hypothèse de la réflexion a dû se présenter la première au

premier observateur. Et en effet la note de White, que je viens

de citer, porte en titre, Réflexion sur le brouillard. Un homme
debout ayant un miroir aérien en face de lui y verra son image

grossière., mais la verra-t-il gigantesque? Non, à moins que le

miroir ne soit concave. La vapeur du Ijrouillard prendra-t-elle

cette forme, en conséquence de la forme convexe de l'objet?-

—

Les mêmes questions s'appliquent au miroir aérien de la mon-

tagne.

L'hypothèse de l'ombre lève ces difficultés , mais en fait naî-

tre d'autres
,
que nous ferons remarquer, en discutant les cir-

constances du phénomène.

La plus remarquable, celle qui frappe au premier coup-d'œil,

est la situation verticale de l'image. Pour obtenir cette situation

par un effet de réflexion, une seule condition est requise; il

TOME vu, !'• PARTIE. 30
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faut qu'un miroir plan soit placé parallèlement à l'objet sup-

posé vertical 5 ce qui pourrait se concevoir dans une atmosphère

réfléchissante. Il est au contraire très-difficile d'obtenir ce ré-

sultat dans l'hypothèse de l'ombre. Toute ombre se projette sur

un fond plus ou moins éclairé. Celle d'un honune se projette le

plus souvent sur le sol. Elle peut sans doute se projeter sur im

mur vertical. Mais elle part de la partie la plus basse du corps
;

elle projette les pieds et les jambes sur le sol, avant de s'élever

sur le mur, et ne paraît pas s'en détacher, conune se détachaient

les images dans le phénomène qui nous occupe (i).

Après cette première circonstance (la verticalité de l'image),

celle peut-être qui devrait le plus frapper est sa hauteur, que

Wliite caractérise par le mot de gigantesque. Il ne donne d'ail-

leurs aucun développement. Il n'en est pas de même de

M. Duby. Après avoir remarqué l'opacité de l'air , il suit

l'image dans toutes ses phases. Au lever du soleil , au moment

où cet astre sort de la mer, la cime de la montagne factice lui

paraît plus élevée que sa propre station. Peu à peu elle s'abaisse,

et après environ 2 o minutes , elle se confond avec l'ombre qui

s'étend sur l'île. Tous ces traits caractérisent tellement une om-

bre, qu'il est difficile de la remplacer par aucune autre concep-

tion. Quand le soleil est bas (environ 8700 pieds au-dessous de

(1} Les images se détachaient. Sur celte assertion, à la vérité, je conçois quelque

doute, parce que l'attention des observateurs ne s'est pas portée (à ma connaissance)

sur lu continuité de la partie inférieure de l'image, autant que surlasupérieure. Jel'oflfre

donc comme une circonstance, facile a vériSer dans les brouillards de celle saison.

Si l'assertion était démentie, l'by pothèse de l'ombre acquerrait plus de vraisemblance.
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la station de l'observateur), l'ombre est fort élevée ; à mesure

que le soleil s'élève , l'ombre s'abaisse 5 et vingt minutes après

,

le soleil, s'étant élevé obliquement de quelques degrés, projette

l'ombre de la cime d'obsei-vation dans la direction de l'ombre

générale de la montagne , avec laquelle elle ne tarde pas à se

confondre.

Après avoir ainsi parcouru les principales circonstances du

phénomène , voyons quelles consé([uences on en peut déduire,

relativement à l'objet de notre recherche.

1° L'apparence observée sur l'Etna s'explique mieux par

Nombre projetée sur un air opaque, que par la réflexion. Mais

l'observateur oppose, à cette hypothèse, la transparence de l'air

environnant. Cette objection doit être discutée avec soin , ce

que personne ne peut faire mieux que son auteur, qui l'a pré-

sentée sans aucun développement.

2° La réflexion n'explique pas le grandissemcnt de l'image

,

dont l'ombre explique toutes les phases ; mais elle explique

,

mieux que l'ombre, sa situation verticale.

3° Ne pourrait-on point combiner les deux causes, et suppo-

ser que, dans l'expérience de White , la réflexion avait la prin-

cipale influence, tandis que, dans l'apparence vue par M. Duby,

c'était l'ombre qui jouait le premier rôle ?

4° J'ajouterai quelques mots pour justifier ce doute, c'est-à-

dire, pour faire comprendre la possibilité d'une telle combinai-

son. L'air réfléchit les rayons de lumière avec assez d'éclat

pour que l'ombre qui s'y projette puisse être bien visible , et

d'autre part , les corps renvoient à l'air des rayons de teintes

variées. Il ne serait donc pas impossible qu'un brouillard , ou
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un air opaque, reçût l'ombre qu'un corps projette, tandis qu'à

travers cette ombre il laisserait voir l'image réflécbie de ce corps^

quoique cette réflexion eût lieu du côté le moins éclairé.

Je ne cliercberai point à développer, encore moins à défendre,

cette simple conjecture.

Quelle qu'en soit la valeur , l'apparence singulière qui s'est

offerte à M. Duby, et qu'il a très-clairement décrite, ne doit pas

être livrée à l'oubli. Et l'expérience même de White (dont l'ou-

vrage peu répandu, n'est, je crois, pas traduit) a par elle-

même quelque intérêt, ne fût-ce que pour prévenir de vaines

terreurs.

La montagne factice vue par M. Duby, doit être, avons-nous

dit, principalement attribuée à l'ombre du mont Etna, projetée

sur l'air opaque.

Peu après la lecture du mémoire qui en contient la descrip-

tion (i), M. J. A. De Luc donna connaissance à la Société de

la relation d'une ascension à de grandes bauteurs , où il est

question de l'ombre d'une montagne projetée sur l'atmospbère,

et pouvant offrir par là quelque analogie avec celle de l'Etna.

Je crois devoir- en donner ici un court extrait sous ce point de

vue, et comme tenne de comparaison. (2)

(i) Lecture du 2. octobre i834.

(2) 'SoyezXei Nouvelles annales des voyages, \..\y, cahier d'octobre i834, et ea

abr^gi! dans le Journal des Délais de icptembre de celle même anoée.
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ARTICLE 11"°". OMBRE PROJETEE PAR UN VOLCAN DUNE
HAUTEUR SUPÉRIEURE A CELLE DU MONT-BLANC.

(La à la Société de Physique et d Histoire naturelle de GenèTC , le 20 noTembre 1834.)

ascension au sommet du Popocatepetl. (i

Ce volcan est élevé de i6 à i8 mille pieds anglais au-dessns

du niveau de la mer. Ce fut le 29 avril de cette année i834, que

quatre Européens, deux Français, un Prussien et un Anglais
,

accompagnés de trois Indiens (i) , atteignirent le sommet de

cette haute montagne.

Lorsqu'ils virent le phénomène dont j'ai parlé , ils étaient

encore bien loin du sommet, puisqu'ils ne l'atteignirent qu'à

deux heures et demie de l'après-midi du même jour ; étant

partis à trois heures du matin d'une station déjà fort élevée

,

où ils avaient passé la nuit.

Le volcan est un cône parfait , ressemblant assez à l'Etna.

Voici comme s'exprime un des voyageurs , écrivant à un

ami en Europe.

« Nous avions atteint une grande hauteur , et le soleil parais-

(0 Vùlciii dans la cliaîne de nionlagtics [|ui borue à !-'est-sud-est la vallée de

Mexico.

{2) C'est-à-dire saDS'doute indigènes.
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sait, lorsque nous avons vu un phénomène assez singulier
,
que

l'on a remarqué déjà sur les bords du, Rhin. L'ombre entière

du volcan était projetée sur l'atmosphère de la manière la plus

distincte. C'était un immense cône d'ombre , à travers laquelle

nous apercevions toute la campagne jusqu'à l'horizon , et qui

s'élevait ensuite bien au-dessus, pour se terminer par ime va-

peur se mouvant du sud au nord ( i). Le cône s'abaissait et de-

venait plus ti-ansparent à mesure que le soleil s'élevait -, et au

bout de deux ou trois minutes , il était entièrement dissipé (2). »

Cet article d'un journal quotidien contient en abrégé les faits

principaux relatifs à l'objet pour lequel je Fai cité. On trouve,

sur ce point
,
peu de détails ultérieurs dans la lettre originale

dont on vient de lire un court fragment. Mais cette lettre, signée

Baron Gros (3), offre des observations de divers genres , dont

je n'ai pas à m'occuper. Voici le très-petit nombre de remar-

ques qu'elle peut ajouter à celles du fragment sur l'ombre et la

vapeur. Le volcan a 1 7,860 pieds anglais de hauteur au-dessus

de la mer , et surpasse par conséquent celle du Mont-Blanc de

plus de 3oo toises. Ce volcan n'est pas éteint, mais il n'a pas

fait d'éruptions au moins depuis plus de trois siècles. Il émet

,

de son cratère et de quelques fissures , une vapeur sulphureuse.

(i) Celle vnpcur émanait du volcan, projelaut son ombre sur rjImospLèri', com-

me le prouvent des observations collatérales, citées dans U lettre.

(ï) Celte observation, qui présente les principales pbases du phénomène, rappelle

vivement celle de M. Dubv.

(3) ISouvdles annales des Toyages, t. IV, cabier d'octobre i834.—Indiqué et prt'lé

obligeamment pnr M. G. Maurice, membre de cette .Société.
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Le cratère a i,ooo pieds de hauteur perpendiculaire, sur luie

lieue de circonférence. Dans le sein , ou du sein de ce gouffre,

s'élèvent à 4oo pieds de liauteur des tourbillons de vapeius

aqueuses. «Je ne crois pas exagérer , » dit l'observateur, « en

« portant à 60 lieues le rayon que nos yeux pouvaient parcou-

« rir autour de nous. Mais tout était confus , et comme dans un

« brouillard transparent. » Il termine, en faisant mention d'au-

tres ascensions faites ou tentées sur ce volcan.
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PLANTES NOUVELLES
D'AMERIQUE.

Par Stefano MORICAND.

Dalea pulchella t. Vn.

D. caule fruticoso, ramoslssimo , erecto; ramis ramulisque

pubescentibus , tiilîerculatis \ foliis sub trijugis , cinereo tomen-

tosis j foliolis obovatis, obtusis , subtus glandulosis ; spicis

terminalibus , brevibus 5 calycibus villosis.

Hab. circa St. Louis de Potosi. Florebat decembri.

La tige est ligneuse , les rameaux droits et les jeunes surtout

tomenteux et cendrés , ils sont tous couverts de glandes fort

nombreuses , couleur de safran
,
qui les rendent rudes et rabo-

teux. Les feuilles sont petites , alternes composées de deux ou

trois paires de foboles , couvertes d'un duvet épais et serré

,

blanchâtre sur les jeunes , cendré dans les adidtes. Les folioles

sont obovées , cuneifomies à leur base , obtuses à leur sommet,

un peu épaisses , souvent pliées en deux , à peine longues d'une

ligne ; la sui-face inférieure est ponctuée par des glandes nom-

breuses presque cachées par le duvet , la supérieiu-e en est pri-

vée. Le rachis y compris le pétiole a 2 ou 3 lignes de long, il

est tomenteux et glanduleux comme les foboles. Les stipules

sont subulées , également tomenteuses. Les fleurs sont ramas-

sées en épis capités
,
qui terminent tous les rameaux , ils sont

TOME VII, l" PARTIE. 31
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un peu pédoncules et leur axe est lanugineux et n'a que deux

lignes de long. Ces fleurs sont sessiles, roses, mélangées de blanc

et de jaune.

Les bractées sont larges
,
pliées , mucronées , extérieiurement

tomenteuses, pubescentes , velues intérieurement dans leur par-

tie moyenne , et de la longueur du tube du calice. Celui-ci est

très-velu , à cinq dents linéaires subulées inégales , l'inférieure

un peu plus longue que les autres ; l'intérieur est glabre , ex-

cepté à la gorge qui est velue , il est chargé de quelques glandes

rares et à peine apparentes. L'étendard est arrondi, orné à son

sommet d'une glande oblongue , il est un peu plus long que les

ailes, et la carène est deux fois plus longaie que lui. Le légume

est monosperme , trapézoïde , velu antérieurement ; le style

long et filiforme. La graine ovale , arrondie , conoïde à la place

delà radicule. Les cotylédons ovales, planes
f
la radicule droite,

tournée en haut.

Explication des Figures, a. Fleur grossie,— b. Bractée ouverte.

—

c. La même pliée.

—

d. L'e'tendard.—e. Le'gurae vu exte'rieurement.—/". Le même ouvert

—

g. Graine.

—

h. Les

cotylédons et la radicule.

—

i. Feuille un peu grossie et vue par dessous.

Dalea alopecurus. t. VIII.

D. Caule erecto, foliis sub 5, jugis-foliolis oblongo-ovali-

bus, acutis , villosis, spicis terminalibus , cylindricis, villo-

sissimis , longissime pedunculatis ; calycibus eglandulosis

.

D. longipes. fl. Mexic. ic. ined.

Ilab. m Mexico, in las Cordilieras de Gucliilapa.

La tige (ou peut-être les rameaux, car je ne possède pas le

bas de la plante) est droite , et dans mes échantillons d'environ
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trois pieds de haut , herbacée, pileuse et striée. Les feuilles ont

onze foholes , le pétiole commun est pileux , et de 3 pouces de

long à peu près ; les folioles portées pai- des pédicules très-coui-ts

sont oblongues, pointues aux deux bouts , velues , dépourvues

<le glandes, elles ont 8 à lo lignes de long sur 2 de large, l'im-

paire est plus grande que les autres. Les stipules sont filifor-

mes, droites, pileuses et longues de 4 à 5 lignes. L'épi supporté

par un pédoncule terminal de plus d'un pied de longueur, est

solitaire, cylindrique, olïtus, très-dense, roux et velu, et a envi-

ron trois pouces de longueur. Le cahce est chargé de poils rous-

sâtres, sans glandes, à 5 dents subulées, noirâtres, un peu plus

longues que le tube , rinférieure est un peu plus longaxe que les

autres , toutes sont ornées de longs poils qui les font paraître

plumeuses. Les bractées sont étroites, linéaires, acuminées et

subulées à leur sonunet , leur base est glabre, pellucide à ses

bords, sans glandes, le reste est chargé de poils roux plumeux.

L'étendard est à peine de la longueur des dents du calice, blanc

avec un bord violet à sa partie inférieure ; les ailes violettes, un

peu plus longues que l'étendard ^ la carène est aussi violette,

plus longue que les ailes , mais dépassant à peine la dent calici-

nale inférieure. Les pétales sont tous privés de glandes.

SiMABA BaHIENSIS. T. IX.

S. foliis impari-pinnatis , tri-jugis, superioribus uni-jugis,

simplicibusque
-,
foliolis obovato-cuneiformibus apice obtusissi-

mis, mucrone obtuso apiculatis , margine revolutis , supra gla-

briusculis, subtus petiolisque pubescentibus
5
paniculis compo-

sitis longitudine foliorum j floribus glomeratis •, fructu muricato.
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Hab. circaBahiam, uhi detejcit arnic . Blanchet.

Les anciens rameaux sont recouverts d'une écorce grisâtre
,

gercée et cicatrisée par la chute des pétioles de l'année précé-

dente. Les jeunes rameaux sont anguleux
,
pubescens , l'épi-

derme d'une couleur brun-rougeâtre se détache facilement , ils

portent 5 ou 6 feuilles , et sont terminés par la panicule. Les

feuilles sont assez rapprochées lesunes des autres, les pétioles des

inférieures ont ^slÇ» pouces de long, et 3 ou 4 paires de folioles,

celles qui viennent après diminuent de longueur en se rap-

prochant des fleurs et et n'ont que deux paires de folioles,

puis sont seulement trifoliolées , et les dernières sont quelque-

fois simples, mais alors elles ont trois nervures qui indiquent la

soudure des trois folioles. Les folioles sont opposées à peu près

égales entre elles , cunéifoi'mes à leur base , très-obtuses à leur

sommet, qui est souvent comme tronqué et même émarginé, avec

un petit mucrone calleux et obtus, elles ont 2 pouces à 2 p. 1/2

de long sur 1 5 à 2 o lignes de large ; les veines latérales au

nombre de 5 ou 6 de chaque côté de la nervure , anastomosées

près des bords qui sont un peu repliés en-dessous. La sm'face su-

périeure est presque glabre , ce n'est qu'à la loupe que l'on y
aperçoit qvielques poils courts, rares, plus nombreux sur les

nervm'es, l'inférieure est plus pâle, pubescente, veloutée. Les

panicules sont terminales, à peine de la longueur des feuilles,

composées, àrameaux ouverts etpubescens, les inférieurs sortant

de l'aisselle d'une feuille, le plus souvent ternée ou simple, les

autres munis à leur base seulement d'une petite stipule ovale ou

linéaire , tomenteuse et caduque. Les fleurs sont ramassées au
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sommet des l'ameaux de la pauicule
,
portées sur des pédoncules

de moitié plus courts qu'elles, et tomenteux, ainsi que le calice

qui est court et à 5 dents. Les pétales sont oblongs, presque li-

néaires, verdâtres, veloutés à leurs deux faces, un peu obtus, 5

ou 6 fois plus longs que le calice, c'est-à-dire qu'ils ont 5 lig. de

long sm* I lig. i/4 de large. Les étamines au nombre de lo, un

peu plus courtes que la corolle ont leurs anthères jaunes, ova-

les , supportées par des filets glabres , implantés chacun sur le

milieu du dos d'une écaille linéaii'e très-velue , bidentée à son

sommet. Les ovaires au nombre de 5, portés par un gynophore

columnifonne et réunis en tête, sont couverts de longs poils roux,

les styles distincts à leur extrême base sont réunis en un seul

,

filifonne, plus long que les étamines, glabre dans la moitié su-

périeure , et terminé par un stigmate punctifonme ; il doit bien

y en avoir 5 , mais ils sont si peu développés qu'ils paraissent

réunis en un seul. Le huit ne présente qu'un seul carpelle, [)ro-

bâillement par l'avortement des 4 autres; il est ovoïde, de la

grosseur d'une petite noix, coriace, tout couvei-t de pointes ob-

tuses ou manunelons coniques très-serrés, connue celui du Gua-

zuma ulrnifolia^ monosperme; les cotylédons planes de la forme

de ceux du haricot; dans ceux que j'ai pu observer, et qui

n'étaient pas parvenus à leur maturité, ils étaient desséchés de

manière à ne pouvoir les figurer ni les décrire exactement.

Nota. Cette espèce paraît avoù- de grands rapports avec le

S. tricMIioides, St-Hil. Mais cette dernière a suivant l'auteur

une panicule de 2 pieds et plus de longueur, tandis que dans

les nombreux et beaux échantillons que j'ai vus de ma plante,
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elles n'excèdent pas 5 pouces ; il en est de même des feuilles qui

sont bien loin d'atteindi'e 12 à i8 pouces; mais un caractère

plus précis est tiré de la forme de l'écaillé stamimfère ; dans le S.

tricliilioides^ elle est tronquée au sommet, et le filet de l'étamine

inséré pi'ès du sommet , et plus court qu'elle -, dans le Bahiensis

cette écaille est bidentée au sommet, le filet de l'étamine est in-

séré vers le milieu de sa longueur, et est aussi long qu'elle.

BrONGOTARTIA INTERMEDIA. T. X.

B. foliolis 6-9 jugls cum impari , ovali-oblongis , utrinque

obtusis, apice mucronatis, supra-glabris ; ramis petioUsque vil-

loso-pubescentibus ; leguminibus stipitatis.

Hab. in montibus circa Mexico.

Les rameaux sont ligneux, arrondis , striés et de coideur cen-

drée, pubescens vers leur extrémité ainsi que les plus jeunes

,

pax' des poUs mois et blanchâtres. Les feuilles alternes, de 4 pou-

ces de long, en y comprenant le pétiole qui a trois lignes. Les

folioles opposées, de 8 à g lignes de long sur 3 de large, glabres

en-dessus
,
pileuses en-dessous sur la nervure médiane , obtuses

aux deux bouts, mucronées au sommet, et portées sur des pétio-

les velus, d'une ligne de longxieur. Les fleurs sont axillaires, so-

litaù'es ou géminées, pédonculées, le pédoncule est velu, et long

d'environ un pouce. Le calice est velu à 5 lobes, muni de deux

bractées à sa base 5 les 3 lobes inférieurs sont allongés et profon-

dément séparés, les 2 supérieurs soudés en un seul émarginé au

sommet. Les étamines diadelphes g- 1 de la longueur du calice.

Je n'ai point vu la corolle qui manquait dans mes échantillons

I
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déjà en fruits. Le légume est pédoncule, culti'iforme, droit, gla-

bre, lisse, mucroné au sonunet, de 3 pouces de long sur 9 lignes

de large ; la suture séminifère est chargée d'une aile étroite , les

valves cai'inées revêtues intérieurement d'une substance spon-

gieuse blanchâtre. Le pédoncule soitstipe du légume est entouré

du calice et du faisceau d'étamines desséchés.

Les graines au nombre de 4 à 6 dans chaque légume , sont

ovales arrondies, lisses, luisantes et jaunâtres. Les cotylédons

charnus , l'embryon droit , la radicule courte, conique, tournée

vers le hyle.

Cette espèce difïère duB. Podaljrioides . H. B. K. par ses

rameaux et ses pétioles velus et non glabres , ses folioles plus

nombreuses, glabres en-dessus, et non velues des deux côtés, et

par ses légumes fortement stipités.

Du B. mollis. H. B. K. par sesfoholes plus nombreuses, très-

obtuses, non pointues, glabres et non pubescentes en-dessus, et

par le duvet des petits rameaux blanchâtre et non brun. Enfin

de toutes deux par son calice tiès-velu et non glabre.

Nota. Je n'ai vu de cette plante que des rameaux chargés de

fruits, mais l'examen des légumes et des débris du caUce et des

étamines qui persistent en forme d'anneau autour de la base de

ceux-ci, ainsi que les caractères de la graine ne me laissent aucun

doute sur le genre , et d'après les dilTérences que je viens de si-

gnaler , elle paraît ne pouvoir se rapporter ni à l'une ni à

l'autre des deux espèces décrites.

Des graines détachées de ces échantillons ont fort bien levé

chez M. Fontaine, l'un de nos plus habiles jardiniers-fleuristes;
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les pieds n'ont pas encore fleuri, mais ils sont vigoureux, et

font espérer que cette espèce, d'un genre encore fort rare, se ré-

pandra bientôt dans les jardins.

Obs. M. De CandoUe dans le Prodromus regarde le geiu-e

Brongniartia comme à peine distinct du Peraltea , et l'espèce

que je viens de décrire me semble confirmer cette opinion, car

elle a les légumes stipités des Brongniartia^ et la suture sémini-

fère ailée àe?, Peraltea cette aile est bien moins apparente il est

vrai que dans le Peraltea lupinoides , mais elle n'en existe pas

moins, et dans le Peraltea oxjphjlla DC. à en juger d'apiès les

fruitsjeunes, les seuls que nous connaissions, elle paraît ne pas

exister du tout.

Explication DES FicuHïS. a. Graine vue extérieurement.— b. La même ouverte pour

montrer la radicule.

Latlacea barbinervis. t. XI.

L. foliis obovatis, glabris, nervo subtus apice barbato; caly-

cibus glabris.

Hab. in Peruviaprope Guajaquil.

Les rameaux sont glabres, revêtus d'une écorce un peu subé-

reuse, les plus jeunes velus. Les feuilles alternes, sessiles, co-

riaces, glabres, ovales ou obovées de i5 à i8 lignes de long sur

6 à 8 de large, très-entières, d'un vert foncé en-dessus, la ner-

vure médiane enfoncée et velue dans les plus jeunes, elles sont

ferrugineuses en-dessous, avec une nervuremédiane épaisse, sail-

lante et ornée vers le sommet de la feuille d'une touffe de poils

jaunes, lereste de lafeuille est parfaitement glabre, point luisant,
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mais paraît granuleux à la loupe 5 les veines sont à peine visibles

sur les feuilles adultes, et encore moins sur les jeunes. Les fleurs

sont solitaires, axillaiies, portéessur un pédoncule épais, incliné,

et de moitié plus court que la feuille. Les sépales sont glabres

,

légèrement ciliés à leiu* bord supérieur, et ornés au sommet d'un

pinceau de poUs courts et jaunes, semblable à celui des feuilles,

mais beaucoup plus petit. Je n'ai point vu les pétales ni les éta-

mines. La capsule est velue , à 5 valves , à 5 loges ; les valves

épaisses , ligneuses , triangailaires , lisses intérieurement , et de

couleiu- de canelle, bi-mucronées au sommet, et déliiscentes jus-

que vers le milieu de leur longueur. Les graines sont oblon-

gues, glabres, lisses
,
prolongées supérieurement en aile , fixées

au nombre de deux dans chaque loge à un axe columnifonne

central pentagone.

Elle est voisine du L. spectahïlis H. B. K. nov. gen. T. 461,

mais elle eu est bien distincte par ses calices glabres et non

soyeux , et par ses feuilles plus courtes , à nervure inférieure

,

barbue au sonmiet.

Explication de la Ficdbe. a. Graiue.

Ternstroemia Ruiziana. t. XIL

T. foliis ovalo-oblongis, glanduloso serratis, basi subauricu-

latis, subamplexicaubbus-, floribus solitariis , axillaribus.

Hab. in Peruvia prope Giiayaquil.

Les rameaux sont anguleux
,
glabres ainsi que toutes les au-

tres parties de la plante. Les feuilles alternes, sessiles, pointues,

de 2 à 3 pouces de long sur i de large, veineuses et réticulées,

TOME Vil, 1" PARTIE. 32
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la nervure épaisse et très-saillante à la face inférieure, le limbe

est dilaté à sa base, et surtout dans les supérieures , foiTne deux

petites auricules qui embrassent en partie le rameau ; de la base

jusque vers le milieu de leur longueur elles sont très-entières,

de làjusques au sommet elles sont dentées , les dents glandu-

leuses arrondies. Les fleurs sont axillaires , solitaires
,
portées

par un pédoncule épais , anguleux , de moitié plus court que la

feuille. Le calice est environné à sa base par 4 bractées conca-

ves, dont les 2 extérieures sont carénées sur le dos. Les 5 sépa-

les sont soudés à lem- base. Les pétales , aussi au nombre de 5

,

sont de même soudés en tube à leur base. Les étamines nom-

breuses, le germe velu, le stigmate simple.

Elle est voisine du T. punctata aubl. T. 228. Mais on l'en

distingue au premier abord par ses feuilles sessiles et non pé-

tiolées, pointues et non obtuses, dentelées par des glandes dans

leur moitié supérieure seulement, et non pas ponctuées et glan-

duleuses dans tout leur contour.

Explication des Figures, a. Fleur avec son calice vue postérieurement.— b. La corolle

avec les elanûues.

—

c. Une e'tamine grossie.

—

d. Estivation des bracte'es.—e. Esiivalion des

sépales.

Ternstroemia Pavoniana. t. XIIL

T. foliis parvis, crassis, utrinque lœvibus, obovatis, obtusis^

emarginatis, obsolète serrulatis; pedunculis solitariis.

Ilab. in Peruvia.

Les rameaux sont nomlireux , opposés et souvent verticillés

,

anguleux pai" la décurrence des pétioles, recouverts par une écorce
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cendrée et fendillée. Les feuilles sont nombreuses, de 8 à lo li-

gnes de long, sur 5 à 7 lignes de large, supportées par de courts

pétioles , épaisses, opaques et d'une consistance coriace , d'une

forme ovée ou obovée, très-obtuses et plus ou moins émargi-

néesàleur sommet; les bords légèrement dentelés et repliés en-

dessous ; la face supérieure luisante réticulée par des veines pro-

fondément enfoncées, l'inférieure lisse, presque sans veines ap-

parentes, mais la nei'vure est épaisse et saillante. Les pétioles

sont canaliculés en-dessus, et ont à peine une ligne de long.

Les fleurs sont axillaires , solitaires
,
portées par des pédoncu-

les anguleux , covirbés et épaissis au sommet , de la longueur

des feuilles i Le calice est muni à sa base de deux bractées op-

jîosées, ovales-lancéolées, carénées, pointues, denticulées à leurs

lîords , trois fois plus courtes que lui et caduques. Les sépales

au nombre de 5 sont orbiculaires, concaves, coriaces, égaux en-

tre eux, les deux extérieurs ciliés, frangés. Les pétales également

au nombre de 5, sont soudés à leur base. Les étamines nom-

breuses, environ 100, disjx)sées sur plusieurs séries , attacliées

à l'extrême base des pétales , et trois fois plus courtes qu'eux;

les fdamens sont courts, réunis à leur base ; les anthères oblon-

gues, aiguës-mucronées, immoljiles, à 2 loges, s'ouvrant longi-

tudinalement de chaque côté. Le stigmate simple et obtus.

Elle est voisine du T. meridionalisWn. dont elle diffère par

ses feuilles plus courtes, denticulées et non très-entières , forte-

ment veinées en-dessus, tandis que dans la plante de Linné elles

sont privées de veines.

Elle a aussi des rapports avec le T. carnosa Camb. Mais

elle s'en distingue par ses feuilles lisses et non ponctuées et sca-
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bres en-dessous, par ses fleurs plus petites et par les sépales ex-

térieurs, frangés ciliés, et non membraneux à leur bord.

Note. J'ai comparé ma plante dans l'herbier de M. Runtli

avec l'échantillon du T. meridionalis décrit par lui dans les

Nov. Gen. et Sp. ; dans l'herbier de M. De CandoUe avec son

T. hrevipes auquel il rapporte avec doute le T. meridionalis de

Mutis ; avec son T. peduncularis auquel il rapporte également

avec doute le T. meridionalis de Svç'artz , et avec la figure du

T. meridionalis de la flore inédite du Mexique qui est le T.

lineata DC. Je l'ai aussi comparée avec le T. camosa Cam-

becèdes dans son propre herbier. Le T. pavoniana diffère de

toutes ces espèces; elle pourrait peut-être se rapporter au T.

quinquepartita R. Pav. Syst. i8o, mais d'après la simple

plu'ase des auteurs de la Flore du Pérou, il n'est pas possible de

la reconnaître; d'ailleurs c'est de M. Pavon que j'ai reçu l'é-

chavitillon que je décris, et sous le nom de T. pentapetala , ce

qui exprimerait le contraire de quinquepartita , nom également

faux, puisque les pétales sont soudées en godet à leur base; les

étamines
,
quoique un peu plus ramassées devant le milieu des

pétales, me paraissent en séries continues, et non en cinq pha-

langes distinctes.

Hibiscus Tampicensis. T. XIV.

H. pilis stellatis undique asper ; caule paniculato , virgato

,

foliis hastatis , lanceolatis , argute serratis ; rameis lanceolatis

,

basi cordatis ; floribus axillaribus terminalibusque
;
pedunculis

petiolo multo longioribus ; fructibuspentagonis, angulis subala^

tis hispidis.
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Hab. inRepuhlica Mexicana, prope Tampico de las Tamau-

lipas. uhidetexit D. Berlandier. Florebat aprili.

La tige est herbacée, droite ainsi que les rameaux, et comme

ponctuée par des poils étoiles. Les feuilles caulinaires longues

de deux pouces et plus, sont étroites lancéolées, portées sur des

pédoncules d'un pouce de long 5 elles vont en diminuant de

grandeur à mesure qu'elles sont plus élevées , et celles des der-

niers rameaux n'ont qu'une ou deux lignes de long, et sont à

peine pétiolées ; toutes sont couvertes de poils étoiles, courts et

très-nombreux qui les rendent pubescentes , vertes en-dessus
,

plus pâles en-dessous avec des nei^vures saillantes : on remarque

sur cette même face inférieure des poils trifides plus longs que

les auti-es et épars sur le duvet de poils étoiles. Les fleurs sont

axillaii'es, solitaires, petites, portées sur des pédoncules un peu

hispides
,
plus courts que la feuille sur la tige , et plus longs

qu'elle sur les rameaux. Le calice est quinquéfîde, à lobes égaux,

pointus, un peu pubescens, ciliés à leurs bords par des poils

plus longs ; l'involucelle est de moitié plus court que les sépales

à 7 ou 9 folioles sétacées et pileuses. La coroUe deux fois plus

longue que le calice, d'un jaune de soufre, et les pétales hispi-

des en-dehors par des poils longs et trifides. Les styles glabres.

Le fruit, composé de 5 capsules bivalves et monospermes, est de

la grosseur d'un pois; les angles sont presque ailés et ciliés par

des poils longs, simples et diaphanes insérés chacun sur un petit

tubercule. Les semences sont à côtes, gris fauve, et couvertes de

très-petits points élevés qui les rendent rudes au toucher.

Il appartient à la section des Pentaspermum DC. et a des



362 PLANTES NOUVELLES

rapports avec l'H. pentaspennum Bert. in DC. Prodr. i
,

p. 447 1 mais il s'en distingue facilement par ses feuilles beaucoup

plus étroites, et par les poils de la tige et des rameaux courts et

étoiles, et non simples comme dans la plante de Bertero.

Hibiscus Berlandierianus. T. XV.

H. tomentosus; foliis cordatis , subrotundo angulatis, acu-

minatis , remote denticulatis ; involucello i o phyllo , calyce

breviore 5 coroUa calycem paulo superante, capsula ovata , setosa.

Hab. cwnpricedente.

Toute la plante est tomenteuse. La tige droite , fenne , épaisse

et rameuse. Les feuilles grandes, de 6 pouces de long (je n'ai

vu que les supérieures, dans le bas de la tige elles sont sans doute

plus grandes encore) celles qui environnent les fleurs lieauroup

plus petites ; elles sont toutes arrondies et cordiformes à leur

base, acuminées à leur sommet à 5 ou 7 nervures, un peu lobées,

et chai'gées sur leurs bords de petites dents droites et écartées.

La longueur des pétioles égale à peu près la moitié de celle de la

famille. Les stipules sont petites , linéaires, subulées et droites.

Les fleius sont droites , axillaires , rapprochées au sommet de la

tige ou des rameaux où elles forment une espèce de corymfje, dé-

passant un peu les feuilles et portées sur des pédoncules épais.

L'involucelle est composé de i o folioles linéaires
,
pointues , à

une seule nervure, et libres jusqu'à leur base. Le calice est semi

quinqucfide à lobes pointus, éj^ais, et à 5 nervures. La corolle

est un peu plus longue que le calice , d'une couleur blanchâtre

ou jaune sale, autant que l'on en peut juger sur les échantillons
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desséchés; les pétales sont épais, obtus, à sommet réfléchi, à 9
nei-vures, très-tomenteux en-dehors, glabres en-dedans, et d'en-

viron 2 pouces de long. Les étamines de la longueur de la co-

rolle. Les stigmates au nombre de 5, et d'un pourpre foncé. La

capsule est ovale, jaunâtre, mucronée par la base persistante du

style, tomenteuse et toute couverte en outre de poils longs, droits

et piquans, elle est de la longueur du calice. Les graines nom-

breuses dans chaque loge sont arrondies
,
glabres et noirâtres.

Cette espèce appartient à la section des Abelmoschus DC.

et a beaucoup de rapports avec l'H. cljpeatwn^ mais elle en est

bien distincte par ses capsules ovales
,
point du tout tronquées

au sommet.

Explication de la Figure. Calice dont une partie est enlevée pour laisser voir le fruit.

Hibiscus lavateroides. T. XVL

H. pilis stellatis totus conspersus; foliis deltoideo-ovatis, acu-

tis, basi truncatis, cordatisve, crenato dentatis; pedunculis fo-

liorumlongitudine, supra médium articulatis ; involuceUis 10

phylUs, spathulatis, calyce dimidio brevioribus; coroUis pilosis,

capsulis ovatis.

Iloh. cum précédente.

La racine est perpendiculaire
,
presque simple. La tige de i

à 2 pieds , simple ou peu rameuse , chargée ainsi que toute la

plante de poils étoiles qui la l'endent rude au toucher. Les feuil-

les sont distantes
,
portées sur des pétioles d'un à deux pouces

de long, tantôt elles sont deltoïdes et pointues, tantôt ovales ou
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plus OU moins arrondies , tronquées ou échancrées en cœur à

leur base, un peu plus longues que le pétiole à 5 ou 7 nervures,

velues des deux côtés ; à doubles dentelures, les dents arrondies

un peu mucronées. Les stipules petites, subulées, aciiléiformes.

Les pédoncules sont axillaires , uniflores , dressés. Le calice se-

miquinquéfide, à lobes aigus , munis de trois nervures ; l'invo-

lucelle de 10 folioles très-dilatées au sommet, pointues, ouver-

tes et réfléchies après la fleuraison. La corolle est de la grandeur

de celle du Lavatera punctata, une fois et demie plus longue

que le calice , rose ou purpurine
,
parsemée extérieurement de

poils étoiles. Les étamines sont de la longueur de la corolle ; le

style quinquéfide au sommet, pileux , les stigmates capités. La

capsule est ovale, de la longueur du calice à 5 loges; chaque loge

renferme cinq semences réniformes , brunes , recouvertes de

longs poils laineux blanchâtres.

Cette espèce appaitient à la section des Bombicella DC.

elle a tout-à-fait le port du Lavatera punctata et des affinités

avec VHibiscus betulifolius. H. B. et K. Mais elle diffère de ce-

lui-ci par sa corolle qui surpasse de beaucoup la longueur du

calice, qui est poiu-préeou rose, et non blanche, chargée de poils

étoiles et non glabre; par ses capsules ovales et non globuleu-

ses, et enfin par ses styles pileux et non glabres.

Explication des Figures, a. Section longitudinale de la corolle pour montrei la colonne

des e'iamines.

—

b. Pistil avec les 5 stigmates.

—

c. Graines.
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1, BRACHYRIS dracunculoides. Pl. L

Cette plante est provenue, dans le Jardin, de graines sans dési-

gnation de nom, envoyées par M. de Charpentier, et provenant

TOM. VII, 2"" PARTIE. 33
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de celles récoltées dans l'Arkansas par M. de Pourtalès, ancien

élève de l'académie. Semée a» printemps, elle commence à

fleurir en pleine terre à la fin d'octobre. Elle forme une herbe

di'essée, vivace, d'un beau vert, rameuse, parfaitement glabre,

etdontle port, avant la floraison surtout, ne ressemblait pas mal

aux Galatelles de Cassini ou aux Euthamia de Nuttall. Sa tige

a les rameaux cylindriques très-légèrement marqués de deux

petites nervures {^projecturœ^ qui partent de la base de chaque

feuille et se prolongent le long du rameau. Les feuilles sont lar-

gement jinéaires ou un peu lancéolées, sessiles, à peine aiguës,

entières sur les bords qui sont un peu rudes, et nuuiies de petites

aspérités visibles. Ces feuilles ont 2 pouces de longueur sur

3 ou 4 lignes de largeur; elles n'ont qu'une nervure

moyenne et quelques veines peu prononcées : leurs deux sur-

faces sont ponctuées par des points glanduleux demi-transpa-

rens et visibles même à la vue simple.

Les capitules naissent vers le sommet de rameaux feuilles

et disposés en corymbe ; le rameau le plus central fleurit le pre-

mier et ne porte qu'un seul capitule: les rameaux latéraux, qui

se développent un peu plus tard, portent 3 à4 capitules pres-

que terminaux, et dont le plus précoce est celui du centre : on y
voit, de plus, quelques capitules naissant aux aisseles supérieu-

res et plus tardifs. Cette inflorescence générale est éminemment

centrifuge.

Chaque capitule est entouré de 3-6 feuilles florales inégales,

qui lui servent comme d'involucre externe, et dépassent peu sa

longueur : l'involucre interne, ou involucre proprement dit, est

obové, composé de 5 à 6 écailles ovales, un peu obtuses, appli-
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quées, disposées sur i ou 2 rangs , et demi-foliacées. Le capi-

tule se forme d'une vingtaine de fleurs jaunes.

Celles du bord, au nombre de 10 à 11, disposées sur un seul

rang, ont une corolle en forme de languette ovale, oblongue, un

peu dentée au sommet, étalée borizontalement; cette languette

porte un style divisé en deux branches linéaires un peu épaisses,

et nuinies sur leur bord interne de deux bourrelets stygmatiques;

l'ovaire est obové, très-légèrement garni de poils très-courts vi-

sibles à la loupe et dépourvu de véritable aigrette ; celle-ci se

réduit à un petit rebord membraneux à peine visible.

Les fleurs du disque, qui atteignent à peu près la longueur de

l'involucre, sont au nombre d'une vingtaine, insérées sur un ré-

ceptacle plane, étroit et alvéolaire; leur corolle est à cinq lobes

réguliers, les étamines ont les filets glabres, les anthères sans

queues et terminées par un appendice aigu : leur style se divi-

se en deux branches oblongues, un peu convexes et hérissées de

poils courts en dehors, munies à l'intérieur de deux bourrelets

Stygmatiques. L'ovaire paraît complettement avorté , mais son

bord supérieur porte une aigrette de 5 à 8 soies laminées blan-

ches, un peu plus courtes que la corolle, et qui paraissent entières

sur les bords.

.
Cette espèce s'approche du genre Donia, de Brown; mais elle

n'a point de queue aux anthères. Elle ressemble aux Eutliamia

de Nuttallj mais son aigrette est composée de 5 à 7 lanières

membraneuses et non de vraies soies : on ne peut la confondre

avec le Donia de Nuttall, qui a des languettes nombreuses et sur

plusieurs rangs. Elle semljle mieux rentrer dans le genre Bra-

chyris, mais diffère à quelques égards du Brachyris Euthamiœ
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de Nuttall. 1° Cet auteur, en général fort exact, ne parle point

des fleurs extérieures dépourvues d'aigrette. 2° Le nombre des

languettes est dans notre plante de 10 au lieu de 5, et celui des

fleurons du disque de 20 au lieu de 5. 3° Ces fleurons du disque

semblent stériles et non fertiles j enfin le réceptacle est alvéolaire

au lieu d'être absolument nu. Quoique la différence des fruits

du rayon et du disque ait avec raison motivé dans plusieurs cas

la formation de genres distincts, l'extrême similitude du port

de cette plante avec le Brachyris de Nuttall m'engage à la laisser

réunie avec elle, mais en la considérant comme une section de ce

genre. Je donne à cette section le nom de Ampliiachjris^ et je

caractérise la section et l'espèce comme suit :

Sect. Amphiachyris. Achœnia radiifer'e calva aut corona bre-

vissima donata. Flores disci ligulis numerosiores . — Sectio

média inter Achjridem et Gjmnosperma.

Br. Dracunculoides, caulibus erectis ramosis teretibus, fo-

liis lanceolato-Unearïbus punctatis uninerviis aut basi sub-

uninen'iis margine scabridis , corjmbo laxo , ramis oligoce-

phalis^ irn'olucro obovato foliis parvis bracteato, ligulis io-iï

ovali-oblongis invol. logioribus, Jl. disci cire. 20. % in territo-

rio Arkansano semina legit. A. de Pourtales.

B. Angustissima
,
yb/HJ linearibus angustissimis uninerviis.

% cwn priore. Folia lineani nec 3 lineas lata.

Cette variété a aussi vécu et fleuri dans le Jardin, mais je n*ai

pu trouver des différences suffisantes pour la considérer comme

«ne espèce.
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La sommile Je la plante de grandeur naturelle; — 1. un capitule grossi; — 2. le même

TU par dessous; — 3. le réceptacle; — 4 "ne llenr du rayon avant son e'paoouissement,

«»ec un Irait indiquantla coupe transversale de la corolle; — 5. ladite e'panouie ; 6.— une

fleur monstrueuse, ayaut la corolle à 3 lobes, le style à 3 branches, et un rudiment d'ai-

f;rette ; — 1. le pistil de la fleur monstrueuse ;
— 8. une fleur du disque ; — 9. la corolle

«le ladite fendue en long: — 10. une fleur du disque à dii lobes; — 11. le style des fleurs

du disque; — 12. l'aigrette du disque: — 13. une feuille inférieure.

DG.

2. GUIZOTIA oleifera. Pl. 2 et 3.

La plante qui fait le sujet de cet article est un exemple cu-

rieux et de la confusion de nomenclature qui est résultée dans

la famille des Composées du vague des anciens caractères géné-

riques et de l'ignorance, où sont souvent les naturalistes sur les

objets les plus usuels des pays étrangers. Cette plante a vécu

dans le jardin de Genève comme dans la plupart des jardins

de l'Europe
,
provenant de graines transmises sous divers noms.

Comme elle est annuelle et qu'on ignorait le rôle usuel qu'elle

joue dans les pays lointains, on a négligé d'en recueillir les grai-

nes, et elle a souvent ainsi disparu des jardins où elle a été suc-

ressivement introduite. Aujourd'hui, que sa structure est mieux

connue , on peut suivre cette plante sous les noms divers qui lui

ont été imposés.
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La première mention qu'on peut citer est celle que Linné fils

en a publié en 1781, sous le nom de Poljmnia ahjssiuica. Bru-

ce, peu de temps après, la désigna sous celui de Poljmnia Jlon-

dosa. Comme la plante n'a point les caractères du genre Po-

lymnia, personne de ceux qui la rencontrèrent depuis ne la

reconnurent dans ces auteurs.

En 181 4 Roxburgh désigna la même plante, qu'il croyait en-

tièrement inconnue , sous le nom de Verherina sativa ; et Sims

la figura sous ce nom ( mais sans donner aucun détail sur la

structure) à la pi. i o 1 7 du Botanical Magazine.

Sprengel la désigna en 1818 sous le nom de Parthenium lu-

teum^ et en 1825 sous celui de Jcegera abyssinica^ la rapportant

ainsi à deux genres dont elle n'a pas les caractères. Cassini qui

l'observa en 1822, s'approcha de plus près de la vérité en lui

donnant le nom dTIe/iopsis platjglossa, etLedebour, en 1824,

en la nommant Teti'agonotlieca abjssinica. En effet, notre plan-

te est exactement intermédiaire entre les geni'es Heliopsis et Te-

tragonotheca.

Cassini, reprenant l'examen de cette plante si controversée,

reconnut en 1829 qu'elle formait un genre nouveau, et la nom-

ma Giiizotia abjssinica, en la dédiant au célèbre historien, au-

joui'd'hul ministre de l'instruction publique. Cassini ne connais-

sait que la plante qu'on disait venir d'Abyssinie, et ignorait son

identité avec l'espèce de l'Inde.

Cependant, en i83o M. Wallich distribua cette plante avec

toutes les autres richesses dont la libéralité de la Conqîagnie des

Lides a doté les collections européennes, et lui donna dans son

catalogue d'abord le nom (ïIleliatithus o/ez/èr
,
puis (par une
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inadvertance que l'immensité et la rapidité de cette distrilnition

lait comprendre) , sous celui de Bidens? Ramtilla. Examinant

cesécliautillons en 1 83 2, je ne tardai pas à reconnaître que cette

plante n'appartenait ni aux Bidens, ni à l'IIelianthus, ni au

Verhesina, ni au Buphthalmum , ni à l'Anthémis
,
genres sous

lesquels M. Wallich nous aj)prenait que les botanistes indiens

l'avaient placée, et je |)roposai de la considérer comme un genre

nouveau , auquel je donnai le nom de Ramtilla pour rappeler

son nom populaire et son principal usage. Je la désignai ainsi

dans le manuscrit envoyé à M. Whight et Arnolt, et qu'ils ont

public à la page 18 des contributions pour la botanique de

rinde.

Reprenant de nouveau ce sujet, et comparant les échantillons

des jardins avec ceux de l'Inde et les descriptions des divers au-

teurs
,
je me suis assuré de l'identité de la plante de l'Inde avec

celle de l'Abyssinie, et j'ai dû par conséquent rayer le nom de

Ramtilla que j'avais proposé, pour le remplacer par celui de

Guizotia qui est plus ancien. Quant au nom spécifique, j'ai cru

devoir supprimer celui d'Jbjssinica^ parce qu'jl est très-douteux

que cette plante soit spontanée en Abyssinie; elle y est cultivée,

ainsi que dans l'Inde, comme plante oléifère, et il m'a paru plus

convenable de conserver le nom spécifique ô^olelfera qui rappel-

le renq)loi et la célébrité populaire de la plante.

Le genre Guizotia appartient aux Heliantliées Ileliopsidées

de Cass ni et de Lessing, et se trouve très-naturellement placé

tmtre l'IIeliopsis et le Tetragonotheca; iltliffèi-e du premier par

ses achaenes couronnés par un disque étroit, par ses corolles

fortement barbues à leur base ainsi qu'au sommet du tube , et
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toutes articulées sur l'ovaire; par les écailles de son involucre

,

libres entre elles, et peut-être doit-on ajouter par sa racine an-

nuelle et par son habitation dans l'ancien monde et non dans

l'Amérique. Il se distingue du Tetragonotheca par son involu-

cre à écailles libres, et qui n'offre point la forme carrée qui a

motivé le nom de ce genre
,
par son disque épigyne plus grand,

et par la disposition des houppes poilues de la corolle. L'espèce

du Guizotia oleifera présente deux variétés :

a SATivA
,
foliis elongato-laiiceolatis grosse serratis, ramulis

elongatis subcorjmbosis

.

C'est à elle que se rapportent tous les synonymes cités et ma

planche seconde.

|5 ANGPSTioRyb/?w Uneari-lmiceolatis subdentatis, ramulis axil-

larihusJloriferis brevissimis. Elle croit au bord des lieux aqua-

tiques dans le Bengale, et paraît le type sauvage de l'espèce.

J'en donne la figure à la planche troisième.

Si nous passons maintenant à l'usage de la plante, nous

trouvons que parmi les huiles fixes employées au Bengale, celle

de Sésame tient sani doute le premier rang pour sa bonté, mais

qu'on s'y sert aussi très-habituellement d'une autre huile, celle

de notre plante. Elle y est connue sous les noms de Ram-til
^

Ram-tiUa , Hiits-jelloo , Kutrelloo ou TVerinnua , dans les

différens idiomes de l'Inde anglaise. Cette huile n'est encore

à ma connaissance mentionnée dans aucun des dictionnaires

généraux d'histoire naturelle économique ou médicale publiés
,

et les seules mentions que j'en connaisse se trouvent à l'article

Sésame, de la matière médicale de l'Inde, publiée en iSaS, par

le Dr. Ainslie , et dans les traités sur Tlnde du Dr. Heine , à la
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page 49- Le premier de ces auteurs, qui la meutionne sous les

noms de Iluts-jelloo et de Ram-tilla, dit que cette huile est em-

ployée dans le pays de Mysore pour la préparation des mets.

Le second semble croire que cette huile est particulière au Ben-

gale , et notamment aux provinces éloignées de la mer 5
il la

mentionne sous le nom de JVerinnua^ et dit que l'hmle expri-

mée de ses graines est celle qu'on emploie communément pour

la lampe dans toute l'Inde supérieure , et qu'elle donne une

flamme très-claire.

Si à l'époque où le Guizotia a vécu dans le jardin de Genève,

j'avais connu tous les détails dans lesquels je viens d'entrer

,

j'aurais attaché plus d'importance à cette plante , et j'aurais

tenté d'en obtenir des graines en quantité snlllsante
,
pour sa-

voir si sa culture dans nos climats, comme plante oléagineuse
,

peut mériter quelque intérêt. Comme il est probable que l'espè-

ce se sera conservée dans quelques autres jardins, je publie ces

résultats de mes recherches , afin d'attirer sur elle l'attention

des directeurs de ces établissemens , et les engager à examiner

cette plante sous le rapport économique.

EXPLICATION DES PLANCHES.

A. Guizotia oîeifera , «. Sntiva de grandeur naUirelle ; — t. une feuille înfcrieTire; —
5. le recentacle avec une partiede Tinvoliicre; — 3. une e'caille de rinvolucre; — 4. une

Beiir du rayon ; — 5. une fleur du disque ; — 6. une paillette du re'ceptacle ; — 7. la co-

rolle du disque fendue en long et e'ialue; — 8. un fruit avant sa maturilc; — 9. Tembryon

grossi; — 10. une anthère grossie.

B. Guizolin oleifera , 8. Aiigustlor Ae grandeur naturelle; — 11. un ca[iitule grossi,

ainsi que les articles suivans; — 12. une fleur du rayon; — 13. une écaille du re'ceplacle ;

— 14. une fleur du disque; — 15. une paillette du re'ce|ilacle ; — 16. une corolle du disque

ouverte et e'talée.

DC.
TOM. 2, VU"" PARTIE. 34
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3. HELIANTHUS macrocarpus. DC. Prod. v. 5, ined.

//. Caule erecto vix ramoso stiigoso^ foliîs aUernis petiola-

tis ovatis acuminatis dentalis suhscahiis gj-osse triplinen'us ,

sumniis jiijcta capitulum suhconfertis eti'arn petiolatis, ùwoL

squamis scahris ciliatis acunilnatissiniis ^ ligulishasipuhentibus

oblongo-lanceolads ^ achœniis corollis disciper anthesin duplo

lougioribus.

Pendant long-temps toutes les espèces annuelles d'Hélianthe

ont été confondues sous le nom cVHe/iaiitlius annuus^ mais dans

ces dernières années on a commencé à reconnaître qu'il y avait

plusieurs espèces d'Hélianthes annuels, et ces espèces forment

«lans le genre un petit groupe bien caractérisé par la durée et le

port des plantes qui le composent. Outre l'f/. anniiusiàonl VII.

indiens devra peut-être se distinguer), on y compte 1'//. lenticu-

laris de Douglas, les Ilel. païens et ovatus de Lehman , et no-

tre nouvelle espèce. Toutes les espèces de ce groupe, dont la

patrie est connue , sont originaires de l'Amérique , d'où l'on

peut inférer que notre nouvelle espèce en est aussi provenue
;

mais sa patrie nous est inconnue. Cette plante est provenue,

dans le jardin de Genève, de graines envoyées sous le nom

à'HeliantJnis longicarpiis; je n'ai pu découvrir aucune descrip-

tion de cette espèce dans les livres publiés, et conmie le nom

de Io7)gicarpus^ composé d'un mot latin et d'un mot grec, ne

peut être conservé
,
je m'en suis éloigné le moins possible en lui
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imposant le nom de macrocarpus. La plante est intermédiaire

entre VH. annuus et 1'//. ovatiis ; elle se distingue assez bien de

et l'une de l'autre par ses fruits, qui, k l'époque de la floraison

sont presque deux fois plus longs que les corolles du disque. Ses

feuilles sont pétiolées ; les fleurs du disque , aussi bien que le*

languettes du rayon, sont d'un jaune citrin: les languettes ont

deux pouces et demi de longueur sur 8 à 9 lignes de largeur; el-

les se terminent par quelques dents aiguës: les corolles du dis-

que sont velues à la base; les paillettes du réceptable, aussi bien

que les écailles de l'aigrette, sont de couleur pâle et blancbâtre.

lu II. Oi'atus (heïim. cat. liort. amb. 1828, p. 16.) est assez

répandu dans les jardins •, mais ses graines nous ont été souvent

envoyées sous le nom, évidemment faux, d'il, petiolaris. Les

Hel. lenticularis et patens diffèrent des autres espèces annuelles

parce que les corolles de leur disque sont brunes ou d'un pour-

pre foncé, et non de couleur jaune. La première est née dans le

jardin de graines recueillies dans le territoire de l'Arkansas par

M. de Pourtalès.

DG.

4. HELIANTiïUS orgj-alis. DC. Prod. v. 5, ined.

H. Caule elato Icevi., foliis alternis sessilibus linearihus planis

suhdenticulatis vïjc subscabridis imh>en>iis
.,

capitidis 5-'j co-

rjmbosis longe pediinculatis , involucri squanus linearibus^
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acuminatis ci/iolatis, recept. paleis lineari-suhcunealis integris

apice siibciliatis, achœnio glahro 2-3-4 aristato.

H. angustifolius Lin. sp. 1279 non Michaujc.

Coreopsis Mill. l'con. t. ii\^f.i.

Il existe clans le sud des Etats-Unis d'Amérique deux espè-

ces d'Hélianthes, qui ont été souvent confondues, et qui, l'une

et l'autre, sont indiquées par Linné, l'nne sous le nom de Rud-

hechia angiistifolia ^ l'autre sous celui à'IIeliantliiis angus-

tifolius. La première étant beaucoup plus commune , a été fré-

quemment observée par les modernes , et comme elle n'a point

les caractères du genre Rudbeckia , ils n'ont pas hésité à la re-

gai'der comme VIlelianthus angustifolius de Linné ; c'est sous

ce nom qu'elle est désignée dans la flore de Micliaux, et dans les

ouvrages modernes sur la flore des Etats-Unis; c'est sous ce

nom qu'elle est figurée dans le 5o?a«/ca/ Magazine, pi. 2o5i.

Cependant des graines récoltées dans le territoire del'Arkan-

sas, par M. de Pourtalès, ont donné naissance à unHelianthus

dilTérent du précédent, et qui répond très-bien soit à la figure

de Miller citée plus haut , soit à la phrase spécifique que Linné

a adoptée pour son Ilelianthus angustifolius. Cette plante de-

vrait, en suivant les règles à la rigueur, conserver ce nom; mais

comme les deux plantes sont évidemment congénères , l'une des

deux doit perdre son nom spécifique , et j'ai cru qu'd y aurait

moins de confusion , en conservant le nom d'angustifolius à la

plante de Michaux, qui est fort connue, et en donnant à celle-

ci, qui est rare et à peine connue des botanistes, un nom nou-

veau. J'ai fait choix de celui A'orgjalis., pour indiquer sa slature

élevée et qui varie de 6 à 10 pieds.
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Cette plante fait, comme VlJel. angustifoîius de Michaux,

partie d'une petite section du genre caractérisée par ses racines

vivaces et par le disijue du capitule de couleur brune et non

jaune. Le collet de sa racine pousse plusieurs tiges simples droi-

tes , et qui donnent à la plante un aspect élégant , digne de la

faire rechercher dans les jardins paysagers. Cette tige est en-

tièrement glabre, tandis que celle de 1'//. angustifoîius est tou-

jours un peu velue. Les feuilles sont planes sur les bords et

nullement roulées en-dessous, comme dans 1'//. angustifoîius.

Elles ont quelques légères dentelures qui manquent dans l'es-

pèce de Michaux. L'aigrette des fruits se compose de 2, 3 ou 4

petites écailles, dont 2 sont plus grandes que les autres: celle de

VA. angustifoîius n'a jamais que deux écailles.

DC.

5. MADIA saliva Mol.

Quoique le Madia soit depuis plusieurs années assez répandu

dans les jardins, il m'a encore présenté quelques observations

qui me paraissent dignes d'être rapportées ici.

1° L'examen détaillé que j'ai fait de la plante des jardins, en

la comparant soit avec les ouvrages publiés, soit avec des échan-

tillons du Chili, m'a convaincu, comme M. Don l'avait déjà

pensé
,
que les M. viscosa , mellosa et sativa des auteurs ne for-

ment qu'une seule et même espèce. La description de Molina



278 SEPTIÈME NOTICE SUR LES PLANTES RARES

est si miitivaise, qu'on peut facilement comprendre que les

auteurs suhséquens aient cru devoir distinguer la plante qu'ils

avaient sous les yeux ; mais tous les documens provenant du

Cliili tendent à prouver leur identité.

1° Cassini a séparé du Madia une plante qu'il a observée dans

les jardins , et il en a fait un genre sous le nom de Biot/a. Ce

prétendu genre ne diffère du Madia cjue parce que les fleurs

du rayon au lieu d'être en fonne de languette , sont en formé

de tube dilaté, agrandi, assez régulier. Ayant eu occasion d'à-'

voir cette plante dans le Jardin, provenue de graines du Madia

sativa, il a été évident qu'elle est la ménie que le Madia ordi-

naire. Elle ne constitue pas môme une vraie variété , et n'en

est qu'un état monstrueux; cette assertion est prouvée, soit par-

ce que dans les capitules du même individu on trouve çà et là

l'état normal et l'état monstrueux , soit parce que plusieurs au-

tres Composées olTrent accidentellement cet état des corolles du

rayon; je l'ai observé en particulier dans les Tagètes, dans

quelques Cbrysantbemums, et la monstruosité à corolles larges et

tabulées de la Reine Marguerite {CaUisteplius Chinensis) en dif-

fère fort peu. Le genre Eudorus, de Cassini, fondé sur le même

caractère, ne peut pas le moins du monde être conservé; j'ai

aussi observé cette plante dans le Jardin ; la structure des co-

rolles larges et tubuleuses de son rayon a été constante , mais

je ne crois pas que l'espèce puisse être séparée du genre Sene-

cio , soit à cause du peu de valeur de ce caractère , soit par son

intime ressemblance avec le Senecio doria : je ne serais pas

étonné qu'on vînt à prouver que VEudorus (pour moi Senecio

Eudorus) n'est qu'un état particulier du Senecio Doria^ comme

le Biotia l'est du Madia sativa.
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3° Les auteurs ont en gcnér.il décrit le genre Madia comme

ayant le réceptacle nu*, mais cette manière de s'cvjjrimcr nje

paraît inexacte. Les écailles de l'involncre sont formées de tou-

tes les feuilles rudinientales situées en dehors du rang le plus

extérieur des fleurs , et on donne le nom de paillettes du récep-

tacle aux feuilles rudinientales, souvent très-scmblahles aux

])récédçntes , mais qui se trouvent placées en dedans du rang

extérieur des fleurs. En partant de cette définition avouée de

tous les botanistes , on trouve que les écailles de l'involncre
,

qui sont concaves, emlirassent les fruits des fleurs du rayon, et

qu'en dedans de ce rang extérieur se trouve une rangée de pail-

lettes qui séparent le disque du rayon; cette rangée d'écaillés

est unique, et le réceptacle est nu dans le reste de son étendue;

il est donc de la classe de ceux qu'on a souvent appelés seinipa-

leacea. Cette obsei-vation a quelque importance, car elle tend

. à rapprocher le Madia des genres à réceptacle garni de pail-

lettes , et non de ceux à réceptacle nu. Or le Madia est, selon

moi, le type d'un groupe composé de ce genre et de cinq autres,

originaires de la Californie. Ce groupe des Madiées me paraît

assez convenablement placé à la fin des Iléliopsidées entre cel-

les-ci etles Antliéniidées. Il est remarquable que le Madia est

du Chili , et qu'ainsi le groupe entier des Madiées est originaire

de la ôte ouest de l'Amérique.

4° Je terminerai ces observations sur une plante si connue,

en ajoutant que parmi les plantes récoltées en Californie par

Douglas , et que la Société d'Horticulture de Londres a bien

voulu m'envoyer
,
j'ai rencontré im échantillon du Madia sa-

lua. L'espèce serait-elle aussi indigène à la Californie, ou se-
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rait-elle cultivée dans ce pays comme plante oléagineuse? Cette

dernière opinion me semblerait la plus probable; car, quoique

j'aie trouvé plusieurs genres de Composées dont les espèces

croissent les unes au Chili , les autres à la Californie, je n'en

puis citer qui soient avec certitude communes aux deux pays.

DC.

6. MADARIA elegans, DC. Prod. v. 5, ined.

Je désigne sous ce nom la plante décrite par M. Don (botan.

regist. t. i458) sous le nom de Madia elegans. On ne pouvait

en effet la rapprocher que du genre Madia tant qu'on ne con-

naissait que ces deux plantes ; mais les découvertes de Douglas

et les obligeantes communications de la Société d^Horticulture

m'ayant mis à même de connaître six genres appartenant au

même groupe, il a été nécessaire d'en étabUr la classification

d'une manière plus complète.

Le genre Madaria diffère du Madia, i" parce que les fleurs

du disque sont, par l'avortement du style, stériles, au lieu d'ê-

tre fertiles; 2° parce que le réceptacle, qui, comme dans le Ma-

dia, n'est garni de paillettes que sur le boid entre le rayon et

le disque , a le centre conique et garni de petits poils courts et

serrés , au lieu d'être plane et entièrement nu ;
3° parce que

les achènes du rayon sont comprimés, mais munis sur chacune

de leurs faces latérales d'une nervure longitudinale, qui, seloîi le
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degré de sa proéminence, leur donne une forme à peu près pen-

tagone , et terminés à leur base par une très-petite pointe cour-

bée. J'ai donné à ce genre le -nom de Madaria
,
qui vient de

}ia'Jo.Yjf, chauve , en faisant allusion aux fruits dépourvus d'ai-

grette ; ce caractère est commim au Madia et au Madaria -, mais

les autres genres du même groupe ont les fruits tous ou la plu-

part couronnés d'aigrette écailleuse.

Outre le Madaria elegans, dont la description et la figure du

Botanical Register me dispensent de parler en détail, je possède

en herbier deux autres plantes qui font partie du même genre
,

mais que je n'ose affirmer être des espèces ou des variétés. Voici

en conséquence le tableau des espèces du Madaria.

1 . M. ELEGANS, caule foliisque pilis apice glandulosis et se-

tis eglanchdosis mijctis hispido. ® in Califoniia. Madia ele-

gans Don. in Lindl. bot. leg. t. i458.

2. M. coRïMBOSA, cauIe ini'olucrisque pilis apice glandulo-

sis et satis eglandulosis hispido foliis linearibus villosis suhliis-

pidis eglandulosis (d adjlumen Colinnbia Amer. Bor.

p. Hispida, caule foliis involucrisque pilis omnibus eglan-

dulosis pa-tulis hispidis (î) in Califoniia. An species propria ?

DC.

7. EGLETES Domingensis Cass.

Cette plante avait été primitivement décrite par Swarlï,

«ous le nom de Matricaria prostrata , et ensuite par Willde-

TOM. vu, 2"" PARTIE. 35
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now , sous celui de Pjretlirum simplicifulium. Cassini
,
qui a

très-bien reconnu que cette plante, jointe à quelques autre*

matricaires américaines , formait un genre particulier , lui a

donné le nom cVEgletes doniingensis. Quoique le changement

du nom spécifique me paraisse en général une méthode propre

à jeter d'autant plus de confusion, que le changement forcé du
nom générique rend déjà la nomenclature embarrassante

,
j'ai

cru, dans ce cas particulier, devoir l'adopter, vu qu'il existe une

autre espèce d'Egletes qui porte le nom d'£. humifusa^ et que

notre plante mériterait mieux l'épithète de dijfusa que celle

de prostrata.

La plante qui a vécu dans le Jardin , comparée avec l'excel-

lente description de Swartz
, y répond très-exactement , sauf

les légères observations suivantes: i° Les sommets des rameaux

et les pédoncules sont, avant la fleuraison, couverts d'un duvet

aranéeux
, puis ils deviennent glabres à mesure que la plante

apj)roche de la maturité-, 2° les feuilles inférieures ont un pouce

et demi de longueur , sur un pouce de largeur 5
3" les rayon»

de la couronne sont au nombre de 20 environ. 4° Les pédon-

cules sont plutôt opposés aux feuilles que véritaljlement laté-

raux.

M. Wydler a trouvé dans l'île de St.-Tliomas une plante qui

ressemble beaucoup à la précédente, mais dont la tige, les

feuilles et les involucres , sont parfaitement glalires. Je la con-

sidère provisoirement conmie une simple variété {? glabratd)
;

mais je ne serais pas éloigné de croire que, mieux étudiée, elle

devra être considérée comme une espèce: sa racine, d'après

l'herbier, semble vivace. Cette plante mérite l'attention des
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voyageurs , et d'après la divergence de quelques descriptions ,

je serais porté à penser que nous confondons ici plusieurs es-

pèces.

DC.

8. RHYNCHOPSIDIUM sessiUJlorum. Pl. 4.

Les graines de cette petite plante ont été envoyées au Jardin

de Genève sous le nom de Lejssera ciliata^ mais ce nom est

évidenmient faux. En effet, \e Lejssera ciliata deThunberg est,

d'après le témoignage de Lessing , VAster tajcifoUus
,
plante

fort différente de celle-ci , et de plus elle n'a les caractères ni

du genre Leyssera, ni du genre Mairia auquel VAster taxifolius

de Linné doit être rapporté. On devait cependant conjecturer

de cette nomenclature, que la plante est originaire du Cap de

Bonne-Espérance , et j'en trouve en effet des échantillons indi-

gènes du Cap, et provenant dans mon herbier soit des envois de

M. Burchell, qui l'a trouvée dans les districts orientaux de la

colonie et recueillie sous son n" 6234, soit de ceux de M. Eck-

lon qui l'a observée dans le lieu dit Hottentots-Holland , et qui

l'a envoyée sous le nom de Lejssera species^ d'où je serais tenté

de présumer que ces graines proviennent peut-être de ce voya-

geur.

Notre plante forme une petite herbe haute de 4 à 6 pouces;

sa racine est petite, fibreuse, et je la suppose annuelle, vu que
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ïa plante se trouve en fleurs trois mois après sa naissance. La

tige est grêle, cylindrique, peu rameuse ou simple dans sa par-

tie inférieure, divisée vers le sommet en deux ou trois rameaux

floraux. Cette tige est, aussi bien que les feuilles, hérissée de

j)etits poils étalés, moux et glanduleux à leur sonunet. Les

feuilles sont rigoureusement linéaires, parfaitement entières
,

aiguës à leur sommet, très-légèrement concaves en-dessus, lar-

ges à peine d'une demi-ligne ; les inférieures sont opposées et

longues d'un pouce et demi; les supérieures sont alternes, rap-

prochées les unes des autres, et longues de 8 à 9 lignes au plus.

Les capitules ou têtes de fleurs naissent les unes à l'aisselle des

branches, les autres à leur sommet, quelques-unes latérales

près du sommet. Toutes sont sessiles et entourées de feuilles qui

jouent le rôle de bractées, et dont la longueur, à peu près égale

à celle des capitules, ne dépasse pas 3 ou 4 lignes.

L'involiicre est ovoïde un peu oblong, parfaitement gla-

!)re , composé d'écaillés scarieuses , surtout sur les bords , em-

briquées et serrées les unes sur les autres; les extérieures courtes,

ovales et presque obtuses , les intérieures plus longues et plus

aiguës. Le réceptacle est chargé de paillettes linéaires, assez

semblables aux écailles intérieures de l'involucre , embrassant

chaque fleur dans leur concavité, et dépassant légèrement la lon-

gueur dos fleurs du disque. Le capitule se compose de 8 à 10

fleurs jaunes. Celles du bord, au nombre de 4 à 6, sont des

languettes ou demi-fleurons étroits, entiers, droits, linéaires,

oblongs , et qui dépassent un peu la longueur de l'involucre
;

ces laiiguet'es sont dépourvues d'étamines. Les fleurs du disque

sont tubuleuses, hermaphrodites, à 5 dents, et de la longueur de
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l'involucre. Les unes et les autres sont munies de quelques

poils vers le sommet du tube. Les anthères des fleurs du disque

ont les filets glabres , et les anthères munies à leur base de pe-

tites queues. IjC style se divise en deux branches glabres au

sommet dans les fleurs en languette, terminée par une petite

houppe de poils dans celle du disque. Les fruits ou achènes

sont cylindriques, un peu amincis au sommet, couverts de

poils nombreux, serrés et demi-étalés. Ceux du centre sont

presque glabres, et paraissent alors stériles. L'aigrette se com-

pose de plusieurs petites écailles, un peu soudées par leur base,

dentées à leur sommet , disposées sur un seul rang, et formant

une petite couronne dentelée.

Il résulte de cette description, i''que notre plante n'a de rap-

port intime qu'avec le Rliynchocarpus laterijlorus de Lessing,

syn. p. 383. Mais d'abord, quant à l'identité spécifique, elle

semble en différer par ses feuilles décidément linéaires et nul-

lement obovées-linéaires. On a coutume de réunir sous ce nom
le Relluinia lateriflora de Lhéritier, et le Relliania sessilijlora

de Thunherg. Cette dernière est décrite comme ayant les feuil-

les linéaires, la première répond à l'espèce de Lessing. Jusqu'à

plus ample information
,
je considère ces plantes comme deux

variétés, et j'admets pour nom d'espèce celui de sessi/i/Iora qui

est le plus ancien. 2" Quant au genre, le nom de Rhynchocarpus

ne peut être conservé, soit parce que Reinwardt l'avait avant

Lessing donné à un tout autre genre , soit parce qu'il convient

peu à notre plante dont le fruit est à peine rétréci au sommet,

soit enfin parce qu'il me paraît impossible de séparer de ce gen-

re deux autres espèces qui font partie de la section des Nano-
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phjton de Lessing (syn. p. 382), et qui n'ont pas ou pres-

que pas le fruit aminci au sommet. J'avais d'abord admis ce

nom de Nanophyton comme nom de genre, mais M. Lessing

l'ayant dès lors consacré lui-même à un genre différent, j'ai

cru, pour éviter toute équivoque, devoir donner au genre actuel

le nom de Rhynchopsidnan ,
qui rappelle un peu le nom de

Rhynchocarpus et indique que l'existence du bec est douteuse.

Ce genre de la division des Rellianiées peut être défini et carac-

térisé comme suit.

Rhvnchopsidicm. Capitiiluni miiltijloruvx heterogamum
^ fl.

radiifœmineis ligulatis, disci tuhulosis 5-dentatis liermapho-

ditis, intimis sœpe pressione abortivis. Recept. planuni paleis

scariosis acuminatis amplejcijloris onustuin. Ini'ol. arcte im-

bricatuni. Cor. tubus opice puberulus. Achœnia teretia elon-

gata brevirostj^ata pUis adpressis villosa, intima sœpe abortiva

glabra. Pappus multipaleaceus bievissimus .
— Ilerbœ Capen-

ses annitce graciles. Folia alterna sessilia linearia integerrinia

pilis capitatis obsessa. Capitula terminalia., raniulis evolutis dé-

muni lateralia, sœpius sessilia. Flores lutei.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.

AB. Deux fiagmens de la plante de grandeur nalurclle; — I. le capitule de grandeu,

naturelle; — I. le dit grossi;— 3 à 8. c'cailles de l'involucre, en commençant par les exle'-

rieures, et en finissant par celles du centre j — 9. re'ceplade charge' de ses paillettes; —
10. poils de la plante vus à une très-forle lonpe; — II. une fleur du rayon Irès-grossie;

— 12. son fruit à mâlurile' Irès-giossi ; — 13. une fleur du disque grossie; — 14. corolle du

dis(|ne fendue en long et e'tale'e; — 15. e'iamines e'ialc'es; — 16. la sommile' du style de»

fleurs du disque avant l'e'panouissement ;— 11. la dite après l'épanouissement; — 18. ui»

al-liène du disque de grandeur naturelle ; — 19. le dit grossi.

DG.



DU JARDIN DE GENEVE. 287

9. STAPELIA Europœa Guss.

Stapclia Europaea Guss! (1. sic. suppl. \, p. 65 (1832), et in acl. Soc. Borb.

ic. ex Guss.

Stapelia Gussoneana. Jacq. fil. ex Lindl. Bot. Reg. t. 1751 (1833).

La plante qui fait le sujet de cet article a été envoyée au

Jardin par M. Gussone lui-même ; elle est remarquable parce

qu'elle croît dans la petite île de Lampedusa , entre l'île de

Malte et la côte de Tunis. C'est à raison de cotte circonstance

que M. Gussone lui a donné le nom de St. europœa .^ car elle

est la seule qui se trouve sauvage en Europe; il faut cependant

noter que Lampedusa est bien plus près des côtes de l'Afrique

qvie de celles de l'Europe , et que par conséquent l'exception

est plus relative à nos classifications artificielles de géographie

qu'à la réalité. Toutes les autres Stapéliées habitent les envi-

rons du Cap de Bonne-Espérance , sauf deux qui vivent dans

l'Inde et forment le genre Caralluma , et trois qui vivent en

Arabie, mais qui sont encore trop peu connues pour oser assi-

gner leur place avec exactitude. Comme les espèces de l'Inde

forment un genre distinct de celles du Cap , il était naturel de

rechercher si l'espèce euro^ éenne présenterait quelque diffé-

rence d'avec les espèces du sud de l'Afrique.

Elle diftere de la plupart d'entre elles par son inflorescence,

car les fleurs au lieu de naître des aisselles des feuilles , sortent

des côtés mêmes de la tige. Parmi les genres ou sous-genres qui

ont été proposés dans les Stapéliées par Ilaworth, le seul dont
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notre espèce se rapproche est le genre Obes/'a , dont les plan-

ches a/j, 25 et 28 des Stapeliœ de Masson, font connaître le port,

et dont les planches du St. geminata et du 5^. serridata de

Jacquin montrent les détails. Mais notre plante en diffère,

1° parce que les boutons, au lieu d'être en pyramide alongée,

sont parfaitement déprimes au sommet; 2° parce que les lllets

des étamines sont simples et non bipartites. Je pense d'apiès,

ces faits, que le St. europœa forme, dans le grand genre des

Stapelia, une section spéciale voisine de l'Obesia. Je lui donne

le nom à'Agenoria (i) en souvenir d'Agenor, père d'Europe, et

pour faire allusion à l'origine européenne de la seule espèce

(}ui compose ce groupe. Il est digne de remarque que, dans urt

grand nombre de cas , les espèces qui croissent dans un pays

fort différent de la masse du genre auquel elles ont été rappor-

tées, méritent souvent, à un examen ultérieur, d'en être dis-

tinguées ou comme genre ou conmie section -, c'est sous ce

l'apport que l'observation précédente me paraît avoir quelque

intérêt.

DC.

10. EUPIIORBIA GLOBOSA Pl. 5.

Dactylanihes globosa. Haw. philos. Mag. Nov. 1823.

Les euphorbiacées à tige charnue sont aussi remarquables par

(1) Le genre Agcnoria de Don se trouve identique avec le Piptopogon de Cas-

sini, et rentre dans l'ancien genre Seriola d'après Lessing.
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leurs fleurs que par leur port , ce qui me détermine à donner

ici une figure complète de l'espèce appelée par Haworth Bac-

tylantlies globosa. La description de ce botaniste étant d'ail-

leurs très-insuffisante , il ne sera pas inutile d'en donner une

plus détaillée.

L'ensemble de la plante ressemble à une Stapelia , mais la

forme des rameaux est beaucoup plus variable, plus irréguliè-

re. Ils partent d'un corps lisse, charnu, globuleux, largï de i

à 3 pouces, de la couleur d'une pomme de terre; les uns sont

arrondis ou ovoïdes; les autres à peu près cylindriques. Leur

longueur varie de i à 3 pouces j et leur largeur de 4 à 12 lignes.

Leur épiderme est parsemé de points blanchâtres , visibles à la

loupe, desquels résulte une teinte d'un vert glauque. La surfa-

ce est divisée en petites aréoles, renflées en mamelons, de chacun

desquels naît une feuille. L'insertion de ces feuilles forme une

spire telle que la 6""* recouvre lai"^", en faisant une seule fois

le tour de la tige (1/6 d'après la méthode de Braun^ Les feuil-

les sont ovales, pointues aux deux extrémités, creusées en gout-

tières, sessiles, longues d'une ligne.

Des pédoncules cylindriques partent de l'extrémité des ra-

meaux. Ils ont de 3 à 6 pouces de longueur, et sont quelquefois

renflés irrégulièrement en corps charnus, semblables aux ra-

meaux ou tiges déjà décrits. Oi'dinairement ils portent en un

point quelconque deux ou quati'e bractées verticillées , ovales-

aiguës , foliacées, longues de i à 3 lignes; et, à cet endroit, ils

se bifurquent : plus haut on trouve deux bractées semblables

et opposées, entre lesquelles naît une fleur.

La partie la plus apparente de la fleur est un involucre en

TOM. VII, 2"' PARTIE. 36
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entonnoir, à Ijords digités, d'où vient le nom de Dactjlanthes ,

proposé par Haworth , nom qui restera probablement attaclié à

la section des Euphorbes dans laquelle rentre cette espèce.

Examinée de plus près , voici comment on conçoit cette singu-

lière organisation.

Les corps digités si apparens sont les appendices externes

de l'involucre , analogues aux glandes
,
qui , dans les Euphor-

bes communes, sont lunulées, arrondies, etc. Ces appendices,

longs de 5 à 6 lignes , sont ici au nombi-e de cinq , divisés , à

partir du tiers de leur longueur, en trois et quelquefois quatre

lanières, de telle façon que l'un des appendices, isolé, ressemble

à une main dont on aurait retranché le pouce. A la base de

l'appendice, du côté intérieur, on remarque une double poche,

garnie intérieurement de petites cavités à bords charnus et blan-

châtres : chacune des lanières de l'appendice présente de même

du côté intérieur des lacunes blanches , creuses , aiTondies , chs-

posées en une série longitudinale peu régulière. La couleur

générale de l'involucre étant verte, on est fi-appé au pre-

mier coup-d'œil de ce tissu caverneux blanchâtre de la face

interne.

Les vrais IoIjcs de l'involucre sont alternes avec les cinq ap-

pendices et situés du côté intérieur. Ils sont ovales, obtus, longs

d'une ligne , verdâtre et ciliés 5 ils se penchent vers le pistil

,

qu'ils enveloppent complètement au commencement de la flo-

raison : ils sont embriqués , de gauche à choite (si on le sup-

pose au centre de la fleur). Quand on ouvre les fleurs, ces cinq

lobes soudés par la Ijase ressemljlent à une corolle 5-fide , et

on remarque alors, à leur origine et alternes avec eux, cinq
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filamens qui s'élèvent du fond de la fleur jusqu'à la moitié de

Pinvolucre. Ils tiennent par la base à l'involucre et non aux

étaniines: ils sont poilus et grêles.

Vingt à quarante étamines sont disposées en cinq faisceaux

alternes avec les lobes de l'involucre , opposés par conséquent

aux filets intérieurs et aux appendices digités de l'extérieur.

Dans chaque faisceau les étamines les plus grandes sont vers le

centre 5 elles dépassent d'une ligne, à la fin de la floraison, les

lobes de l'involucre. Chaque filet est articulé aux 2/3 de sa lon-

gueur. L'article inférieur est glabre à sa base, hérissé, du milieu

au sommet , de poils courts et étalés. L'article supérieur

est glabre, un peu rougeâtre. Charpie loge d'anthère s'ouvre

par une fente du côté supérieur, comme dans toutes les Euplior-

bes. Le pollen est jaune, à grains adliérens. L'évolution des

étamines est centrifuge.

Le pistil est un peu plus court que l'involucre pendant la flo-

raison. Il se compose d'un ovaire à 3 loges, porté sur un long

pédicelle, et de trois stigmates linéaires, obtus, recourbés à

l'extrémité, entièrement glabres. Après la floraison le support

de l'ovaire s'allonge et celui-ci dépasse alors l'involucre. Cha-

que loge contient un ovule.

Une chose digne de remarque, c'est le développement des

organes floraux. Les organes sexuels sont d'abord entourés

des lobes ovales et ciliés de l'involucre , comme on les voit dans

la fleur parfaite. Sur leur face extérieure il y a des glandes

triangulaires, tachées de rouge
,
qui deviennent ensuite les ap-

pendices digités. Leur côté intérieur garni de poches est le pre-

mier développé 5 les doigts extérieurs grandissent et se relèvent
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ensuite, en se déroulant pour ainsi dire de bas en haut. La fleur

est sessile jusqu'au moment où les ap^iendices digités se déve-

loppent. Pendant la floraison les pédoncules sont di'essés : ils se

penchent pendant la maturation

.

On peut caractériser cette plante pai* la pluase suivante :

EuPHORBiA (Dacttla>thes) globosa: ramis crassis rotundatis

vel cjlindraceis inamniillaribus
,
pedunculis unifloris elon-

gatis , bracteis opposais , invoïucri appendicibus extemis di-

gitatîs facie interna lacunosis et basi bisaccatis^ lobis ovatis

ciliatis stjlo adpjessis, tiibo irwolucri appendicibus Jiliformi-

bus cuni lobis alternantibus basi instructo.

EUe ressemble à VE. Anacantha TViïïd. (Bumi. afi-ic. 1 7, t. 7,

DC. et Red. pi. gï. 144)5 fpi^ Hawoi'th classait aussi dans son

Dactylanthes. Cependant elle me paraît différer suffisamment

par ses rameaux articulés et in-éguUers, ses fleurs longuement

pédonculées (et non sessiles) , ses lanières de Tinvolucre allon-

gées, garnies de cavités, etc.

M. Rœper, que nous avons eu le plaish* de voir fréquenmient

à Genève , a examiné cette plante et m'a dit que les Dactvlan-

tlies de HaAvorth devaient rentrer, comme section, dans le genre

Euphorbia, à cause de la variété de formes des appendices

glanduleux et des transitions qui existent en plusieurs cas. J'ai

cru devoh- adopter cette manière de voir, qui me paraît fondée,

et qui d'ailleurs est celle d'un botaniste dont le nom fait auto-

rité dans le cas dont il s'agit.

C'est à M. Hitchin, de JXonvich, que le Jardin de Genève

doit l'espèce que nous venons de décrire.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 5.

A. Planle de grandeur naturelle; — 1. tubercule d'où partent les rameaux. Il est moi-

tié' sous terre ; — 2. rameau déforme sphe'rique; — 3. rameau de forme allonge'e ;
—

t. renflement de l'un des pédoncules; — 5. fleur au moment de la fe'coudation ; — 6. fleur

• près la fe'condalion.

B. De'tails de la fleur; — 1. fleur grossie déjà passe'e ; — 2. fleur dont on a retranchf!

trois divisions d'appendice ; — a. poches internes d'un appendice ; — b. doigts ou divisions

des appendices; — c. lobes de l'involucre entourant le pistil; — 3. la même fleur vue en

raccourci de haut en bas , mêmes lettres que pour la fig. 2 ; — 4. fleur dont ou a retran-

che' deux appendices, mêmes lettres que ci-dessus; deux e'tamines , au moment de l'e'mis-

sion du pollen
, passent entre les lobes de l'involucre et le pistil; — 5. un des appendices

ayant quatre doigts;— 6. fleur dont on a fendu l'involucre longitudinalement, pour mon-

trer les e'tamines et le pistil, mêmes lettres que ci-dessus; — d. fîlamens internes de l'in-

volucre ;
— 7. plan de la fleur; — b. appendices; — c. lobes de l'involucre; — d, illamens

internes; — e. faisceau d'e'tamines autour du pistil ; — 8. faisceau d'e'lamines ;
— 9 et 10.

étamines;— 11. fruit de grandeur naturelle; — 12. bouton de grandeur naturelle; — 13.

id. grossi: — a. rudiment des poches intérieures des appendices; — b. rudiment des doigts

des appendices ;
— c. lobes de l'involucre ; — ti. bouton un peu plus avancé, mêmes let-

tres que ci-dessus ; — n, stigmates.

Alph. DC.

II. MESEMBRYANTHEMUM BLANDUM.

Pendant nombre d'années nous avons cultivé cette plante

sous le nom de M. Biirchellii, comme provenant du voyage du

Cap de M. Biu-chell. C'est tout récemment qu'un examen

plus attentif nous a fait reconnaître son identité avec le M.

blandum, figuré dans le Botanical Magazine^ t. 582, et dans le
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Botanicol Cabinet^ t. Sgg. Je donne cette synonymie parce que

nous avons envoyé à quelques Jardins des boutures sous le nom

de M. Burchellii ^ et que plusieurs botanistes les ont reçues et

propagées comme une espèce véritablement nouvelle.

La tige est rameuse , droite , haute de 2 à 3 pieds. Les ra-

meaux sont anguleux, glabres, de couleur brune, dichotome

ou trichotomes. Les feuilles opposées , droites ou légèrement re-

courbées vers la tige, distantes d'un pouce à un pouce et demi,

linéaires, triangulaires, aiguës, longues de 6 à 10 lignes, glau-

ques, glabres, ponctuées quand on les regarde à la loupe ; l'a-

rête dorsale assez aiguë dans les nouvelles feuilles; les faces

latérales larges d'une ligne au plus 5 la face supérieure canali-

culée, plus étroite que les autres. Les fleurs ordinairement en

cînie, savoir une terminale et deux plus tardives
,
qui termi-

nent les rameaux axillaires. Les pédoncules ont un à deux

pouces de longueur. Les fleurs s'ouvrent le matin et durent une

demi journée. Le calice a cinq lobes inégaux, pointus, dont

deux ou trois plus grands , longs de 4 lignes et deux autres

bordés de membranes desséchées. Les pétales sont d'abord

blancs, puis rosés, linéaires, longs de 5 à 6 lignes; en sorte que

la fleur épanouie a environ 1 5 lignes de largeur. Cinq stigmates

obtus, rayonnans, beaucoup plus courts que les étamines, for-

mant pendant la maturation cinq petites pointes sur un disque

rougeâtre pentagone.

Ce mésembrvanthème fleurit cbaque année, en grande

abondance, depuis la fin du mois de juin jusqu'en septembre.

La figure du Botanical Magazine est défectueuse en ce qu'elle

ne montre pas la ponctuation des feuilles
,
qui produit une
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teinte peu unie, et surtout par la manière dont le peintre a fait

ressortir les stigmates sur un fond obscur
,
que l'on cherche en

vain dans la fleur.

Alph. DC.

12. BEGONIA BRASILA.

B. caule petiolisqiie longe pilosis^foliis inceqiialiter cordatis

ovatis sitperne pilosis^ stipulis ovato-acutis ciliatis, pedunculis

retrorswn subpilosis, florïbus mascuUs disepalis dipetalis, fe-

mineis /^.-S-petalis basi ?>-bracteatis ^ alis inœqualibus.

Le Jardin botanique de Prague nous a envoyé, sous le nom
de B. Brasila Schranck^ un Bégonia que je ne trouve pas dans

l'herbier de mon père, et qui n'est mentionné sous ce nom dans

aucun catalogue. Il n'est pas , en particulier, dans l'ouvrage

de M. de Sclu-anck sur les plantes du Jardin de Munich.

La tige est charnue , cylindrique , couverte çà et là de longs

poils blancs
,
glaljre en d'autres points. Dans nos échantillons

elle n'.a que 4^5 pouces de hauteur , mais ils paraissent d'une

mauvaise venue. Les feuilles sont inégalement cordiformes, ob-

tuses ou aiguës, ovales, sinuées, longues de 2 à 3 pouces, héris-

sées à la surface supérieure de poils épars et courts
,
glabres en

dessous, excepté à la base des nervures qui offre quelques poils.

Les pétioles sont couverts des mêmes poils allongés qui sont
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abondans, surtout vers le haut : ils sont plus courts que les lim-

l)es. Les stipules ovales, aiguës, fortement ciliées de longs poils,

di'essées, sessiles, longues de 4 lignes, larges de i 1/2. Les pé-

doncules multiflores, axillaires, un peu plus longs que les pétio-

les , cylindriques et peu charnus , offrent aussi quelques poils

qui sont rebroussés. Les cîmes ont environ 4 fleurs, avec des

bractées et bractéoles ciliées, analogues aux stipules.

Les fleurs mâles sont temiinales et munies d'un pédicelle

glabre , long de i à 2 lignes. Elles offrent deux sépales oppo-

sés, arrondis, étalés, de couleur blanche, larges de deux lignes;

et deux pétales alternes avec les précédens, d'un tiers plus

courts, linéaires, étroits, caducs. Les étamines, en grand nom-

bre, n'offrent rien de particulier.

Les fleurs femelles portées par des pédicelles de i à 4 lignes
,

glabres et cylindriques , ont à la Ijase trois bractées oblongues

,

ciliées, obtuses, verdâtres, longues de deux lignes, persistantes;

un ovaire adhérent, double des sépales, à trois ailes obtuses, trian-

gulaires, dont une double des autres, alternes avec les sépales.

Au-dessus , se trouvent 4-5 pétales ovales , longs d'une ligne

,

étalés. Il y a 6, ou plus souvent 8 stigmates, plus courts que

les pétales.

Alph. DC.

i3. FICUS CERASIFORMIS.

La brièveté de la description de Desfontaines (Catal. plant.
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hort. paris, edit. 3, p. 4 1 3) m'engage à dire quelques mots de

cette espèce, qui n'est pas commune.

Le bois est jaunâtre. Les jeunes rameaux et les pétioles sont

couverts d'un duvet velouté de couleur fauve. Les feuilles al-

ternes, horizontales ou pendantes, ovales, aiguës à la base,

acuminées à l'extrémité, longues de 5 à 6 jiouces, larges de 2 à 3,

entières, glabres en-dessus , velues et rudes en-dessous , offrant

une nervure centrale assez forte, deux nervures secondaires

qui partent de la base de celle-ci, et i ou 4 autres nervures se-

condaii'es moins fortes qui vont se réunir vers l'extrémité. Les

pétioles ont 4 lignes de longuem'. Les fi-uits pendans, solitaires

à l'aisselle des feuilles, ont un pédoncule velu, double de la

longuem- des pétioles , mince à la base et s'élargissant vers le

haut: ils sont sphériques, longs d'un pouce, de couleur orange,

velus, avec des aspérités blanchâtres. En les coupant on obser-

ve une chair orange pâle , épaisse de 3 lignes , suintant du lait,

et à l'intérieur les organes floraux. Ceux-ci se composent d'un

périgone 4-p^i'tite , long d'une ligne et demie , à lanières li-

néaires , aiguës, droites, légèrement poilues ; et d'un carpelle

libre , semilunaire, comprimé, terminé par un style plus court

que les lobes du périgone.

Nous avons reçu cette espèce du Muséum d'Histoire naturelle

de Paris. Les fruits mûrissent en août.

Alph. DC.

TO.M. VSI, 2°" PARTIT. 37
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14. CASSIA FLEXUOSA. Pl. 6,

C. foliis 5-jugis^ glanduld ovoïdeo-acutd inter foliolorwn

par primum
,
foliolis ellipticis emarginatis basi obliquis , se-

palis et petalis ohtusis, antheris 2 niaxiniis^ ovario puhes-

ceiite.

Cette belle espèce a été découverte au Chili
,

pai' l'infortuné

Bertero. Il en avait envoyé des graines au Jardin de Genève

sous le nom de C. flexuosa, que nous nous faisons un devoir

de publier , en souvenir de l'auteur.

La tige est glabre, haute de 3 pieds. Les stipules sont lan-

céolées, pointues, un peu dentelées, longues de 3 lignes. Les

feuilles sont garnies de 5 paires de folioles elliptiques , émar-

ginées, rétrécies à la base, en une sorte de court pétiole long

de 6- 1 o lignes , large de 4 à 6 , entières, un peu poilues en-des-

sous sur la nervure centrale; il y a une glande ovoïde, pointue,

entre les deux premières folioles. Les fleurs sont grandes, dis-

posées en corymbes axillaires et terminaux ; les pédoncules un

peu velus, de la longueur des feuilles. Chaque pédoncule porte

6-8 fleurs. Les pédicelles sont longs de 3 à 10 lignes. Les lo-

bes du calice sont obtus. Les deux extérieurs opposés petits et

verdâtres; les autres plus grands et pétaloïdes . Les pétales d'un

beau jaune doré, obtus, longs de 41igiies, rétrécis à la base.

Des dix étamines deux sont très-grandes et recourbées
,
quatre

de moitié plus courtes que les pétales , et quatre très-petites

,
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avortées, tronquées, situées vers l'axe de l'inflorescence. Les

anthères sont oblongiies, terminées par deux pores. L'ovaire est

recourbé, filiforme, pubescent.

Cette espèce est très-voisine du C. coluteoides ^ dont elle

diffère par des folioles plus petites, à nervures plus réticulées et

plus saillantes , ainsi que par des pédoncules axillaires , tandis

que dans le C. coluteoides ils sont terminaux par avortement

des feuilles de la partie supérieure.

Elle fleurit chaque année et contribue beaucoup à l'ornement

des massifs.

EXPLICATION DE LA PLANCHE 6.

Fig. 1 fleur grossie dont on a enlevé le calice et la corolle;—2. pe'lales;— 3. calice,

la corolle e'tant tombe'e ;
— 4. e'Iamines avorte'es ;

— 5 et 6. étamines de grandeur moyenne;

— 7. e'tamine allongée, fertile;—8. pistil.

Alph. DC.

i5. CASSIA SCHINIFOLIA.

C. {Cliamœsenna) foliolis 6-jugis lanceolatis acutis glaber-

rimis^ glanduld sessili maximd ad hasin petioli ^ racemo ter-

minali, pedunculis 3-5^oi'is, pedicellis wnhellatis.

Elle provient de graines envoyées, sous ce nom, par le Jar-

din botanique de Montpellier. Je la crois distincte de celles qui
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sont décrites dans le Prodromus, et des autres espèces que j'ai

pu voir décrites ou figurées ailleurs. L'espèce dont elle me pa-

raît se rapprocher le plus est le C. ruscifolia (Jacq. ic. rar.

I , t. 71); mais ses folioles sont un peu plus étroites, entièrement

glabres, ainsi que les rameaux et les pétioles, et la glande si-

tuée à la base des feuilles est bien plus appai'entc.

La tige est ligneuse, haute de 3 pieds; les rameaux sont lisses,

cylindriques ou sillonnés. Les folioles presque toujoui'S au nom-

bre de six, quelquefois de cinq, même de quatre. Assez fié-

quemment la première foliole est solitaire. La glande principa-

le située sur le pétiole , tout près de la base, est déprimée, rou-

geàtre, longue de près d'une ligne, remarquable par sa grosseur

et par la liqueur sucrée qu'elle suinte en abondance. Les feuil-

les ont environ ^ h. 5 pouces de longueur 5 les folioles

I 1/2 pouce, sur 3 à 4 lignes de largeur. Celles-ci pré-

sentent leur plus grand diamètre plus près de la base

que du milieu , et vont en se rétrécissant avec une cer-

taine inégalité qui les rend o])liques. On remarque ordi-

nairement entre les 2 premières foUoles une petite glande

ovoïde, variable quant à la grosseur, mais toujours plus

petite que celle qui se trouve à la base du pétiole. Quelquefois

même il y a , entre les folioles de la seconde paire , une

apparence de glande mal développée. Les fleurs sont en

grappes corymbiformes , terminales, composées de pédoncu-

les d'un demi pouce de longueur
,

qui portent des om-

belles de 3 à 5 fleurs. Les pédicelles, glabres conmie les

pédoncules , ont de 2 à 4 lignes de longueur. L'in-

florescence est indéfinie centripète. Les bractées ovales , ai-
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guës, longues de 2 lignes, sont très-caduques. Les lobes

du calice sont ovales , obtus , longs de 2 à 3 lignes. Les

pétales, d'un jaune doré, ont de 4 à 5 lignes de lon-

gueur
5 celui du côté supérieur est écliancré au sommet

;

les autres arrondis. Il y a dix étamines, dont trois du côté

supérieur, stéi'iles, longues d'une ligne; quatre réunies au

centre, fertiles, s'ouvrant par des pores terminaux; deux

autres fertiles , situées latéralement au-dessous des précé-

dentes; enfui une dixième, stérile, située du côté inférieur

de la fleur entre les deux pétales inférieurs. L'ovaire est

glabre, courbé comme dans toutes les espèces du genre;

sa pointe se relève du côté supérieur.

Alph. DC.

16. PAPAYER miERlVIEDIUM.

J'ignore l'origine réelle d'un fort beau pavot qui orne

les plate-bandes de notre Jardin , mais je suis porté à croire

qu'il est un bybride produit
,

par le hasard , entre les

P. bracteatuni et P. orientale II est exactement intermédiaire

entre ces deux espèces. Pour le port, et la couleur des

pétales , il appi'oche plus peut-être de Vorientale, mais il

a des bractées, ce qui le place nécessairement à la suite

du bracteatwn. Voici les points où je remarque quelque
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différence entre ces trois plantes, que j'ai maintenant sous

les yeux. Les caractères omis sont semblables dans les trois

espèces.

BRACTEATUSf. JiSTERMEDIUH. ORIENTALE.

Xigc Plus ramifiée, plus Plus ramifiée, plus

forte que dans le brac- forte que dansle brac-

teatiim. tealum.

Feuilles Lobes élroils, recoui- Lobes inlermédiai- Lobes planes.

bés sur les bords du res, quant à la forme

côté supérieur. et à la courbure.

Bractées Grandes et très-iné- Moins grandes et sen- Point de bractées,

gales; une d'elle ton- siblement égales entre

jours de moitié plus Ion- elles,

gue que les autres.

Calice Couvert de poils ap- Couvert de poils Couvert de poils

pliqués, comme ceux dressés; ceux du pé- dressés; comme ceux

des pédoncules. doncule étant appli- du pédoncule,

qués.

Corolle D'un rouge très-foncé D'un rouge intermé- D'un rouge capuci-

avec une grosse tache diaire entre les deux ne, c'est-à-dire tirant

noire à la base de cha- espèces, avec des ta- sur le jaune, avec des

que pétale. ches comme dans le taches à la base peu

bracteatum. prononcées.

Fleuraison En pleine fleuraison Idem,

quand celle du brac-

teatum finit.

Alph. DC.
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[7. ARRACACIIA ESCULENTA.

A. esculenta DC. Prodr. 4, p. i-i-A, 5'^^ Not. sur les pl.rar. diijard. de Genève,

p. <j t. I (Mêm.Soc. Phys. et d'IIist. nat. vol. VI).

La cinquième Notice sur les Plantes rares du Jardin de

Genève, publiée en i833, a déjà fait connaître les essais

tentés en 1829 et i83o , au sujet du précieux tubercule

de l'Arracacba
,

que nous avons été des premiers à cul-

tiver en Europe. Le seul résultat de ces tentatives avait été

luie connaissance complète des organes de la fructification,

jusqu'alors peu connus 5 mais nos plantes avaient péri après

la floraison, sans produire de nouveaux tubercules.

Cependant l'attention puljlique, fortement excitée par cette

première tentative, devait déterminer les amis des sciences

et de l'agriculture à faire venir de nouveaux pieds de cette

plante, bien digne d'intérêt. Peut-être une culture différente,

au moyen des tubercules plus jeunes
,
pouvait-elle conduire à

un résultat avantageux.

C'est à M. Levât, de Montpellier, et à son parent,

M. Cliabannes, étajjli à Carracas, que nous devons le se-

cond envoi de tubercules d'Arracaclia. Ils sont arrivés à

Genève, dans le meilleur état de conservation, le i5 juin

i835 , et nous nous sonunes hâtés de les planter dans deux

terrains difïérens. Quelques tubercules avaient la grosseur
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des deux poings réunis; d'autres un volume encore plus

considéralîle
,
qui dépassait les plus grosses pommes de terre.

A l'extérieur ils étaient d'un brun foncé; à l'intérieur le

tissu était évidemment plein de fécule. Sept tubercules ont

été mis en terre de bruyère, deux en terre franche, en-

tre des ceps de vignes , un en vase , enfin un dernier tubercule

a été placé dans une bonne terre de jardin, chez un agriculteur

très-soigneux, M. le syndic LuUin.

Toutes ces plantes ont poussé promptement une herbe

vigoureuse. Aucune n'a fleuri; tandis que dans notre pre-

mier essai elles avaient toutes donné des fleurs.

D'après cela nous augurions bien de la formation de

nouveaux tubercules
,

pensant que les sucs nourriciers ne

se seraient pas portés vers la partie supérieure de nos

plantes . Cependant nous avons vu avec peine , le i o no-

vembre, que les tubercules ne s'étaient ni développés, ni

multipliés. On remarquait seulement autour des plus gros

tubercules, un certain nombre de tiges (5 à lo), renflées à

la base en un coi'ps charnu de 2 pouces d'épaisseur et

de 4 à 5 pouces de longueur. En coupant ce renflement

dans le sens longitudinal, j'ai été frappé de son appa-

rence à moitié farineuse. Evidemment la plante avait une

disposition à former un dépôt de fécule dans la partie

inférieure de ses tiges, comme on le remarque dans plu-

sieurs autres ombellifères , mais le temps ou la chaleur lui

avaient manqué pour accomplir ce genre de végétation.

Nous avons soigné ces jeunes tiges, et nous nous proposons

de les planter de bonne heure au printemps.
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Il ne sera pas inutile de remarquer que si , dans cet essai,

la chaleur a paru manquer à nos plantes, d'un autre

côté le ûoid ne paraît pas les afïecter beaucoup. Les feuilles

de Dahlia, et mêmes de pommes de terre, ont gelé plu-

sieurs jours aA'ant celles d^AiTacacha. Le lo novembre

celles-ci étaient encore vertes, pour la plupart. Si nous

avons retiré les plantes, c'est par la crainte où nous étions

que l'humidité ne fît pourrir les tubercules, ou qu'un froid

plus intense ne les fît geler. M. Lullin a fait les mêmes

observations et a suivi la même marche.

Les pieds mis en terre de bruyère, dans un endroit

ombragé , ont moins bien végété que ceux en terre ordi-

naire. Ils ont été plus sensibles au froid , et la base de leurs

tiges était moins enflée.

Tel a été le résultat de cet essai que nous devons au

zèle de MM. Levât et Chabannes. Nous saisissons cette

occasion de leur exprimer publiquement notre reconnais-

sance, et nous sommes persuadés que tous les horticul-

teurs instruits se joindront à nous dans ce senimtent. La

tentative n'a pas échoué comme la première fois, seule-

ment elle n'a pas encore réussi. L'année prochaine nous

donnera peut-être un résultat plus satisfaisant.

Alpii. DC.

TOM. VII, 2"" PARTIE. 38
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i8. COTYLEDON CRISTATA. Pl. 7.

C. cristatus Hmv. philos. Mag. ^i'27, avril, 4, p. 423.

C. crislaia DC. Pivdr. 3, p. 3gg.

Les feuilles fomient une rosette un peu lâche, et par-

tent d'une tige, longue d'un pouce environ, couverte de

fils brun, lisses, nombi-eux, longs de 6-10 lignes, ana-

logues aux petites racines adventives qui recouvrent les

tiges de fougères. Les feuilles cunéiformes, d'environ 18

lignes de longueur et 10-12 lignes dans la plus grande

largeur, sont charnues, convexes, surtout du côté supérieur,

obtuses et sinueuses ou crispées à l'extrémité, d'un vert

grisâti-e , veloutées sur les deux surfaces , à cause d'un grand

nombre de poils courts simples raides et obtus.

La hampe a un pied et demi de longueur; elle porte

vers le bas quelques petites feuilles alternes , dont la 3"'^ re-

couvre la i" (soit i/3), arrondies ou ovales, planes, peu

charnues, avec un pétiole d'une ligne et un limbe de 1/2

ligne, pubescentes comme les feuilles radicales. Elles de-

viennent de plus en plus étroites vers le haut, en même
temps que la tige florale devient moins pubescente: cel-

le-ci est glabre dès le tiers de sa longueur jusqu'au sommet

,

rougeâtre, cylindrique, ponctuée de taches vertes oblon-

gues.

Fleurs solitaires, disposées le long de la tige florale, à



DU JARDIN DE GENÈVE. 307

partir de la moitié jusqu'à l'exti-émité , naissant à l'aisselle

de trois bractées , savoir une extérieure , ovale-aiguë , longue

d'une ligne, les deux auti-es plus petites, intérieures, oppo-

sées de part et d'autre de la première. Pédicelle long d'une

ligne et demie, turbiné, lisse, glaucescent, glabre, et telle-

ment continu avec les lobes du calice, que l'on dirait une

fleur à ovaire adliérent. La floraison est centripète. Les

boutons sont dressés , mais les fleurs ouvertes ou déjà passées

se penchent d'un seul côté de la tige.

Calice à cinq lobes aigus
,

glabres
,

glaucescens , longs

d'une ligne. Corolle gamopétale, quoique l'on voie très-bien

la soudure des 5 pétales-, longue de 6 lignes; tube long

de 5 lignes, large d'une seule, glabre à l'extérieur, un peu

velouté à l'intérieur, vert avec des taches pourpres. Lobes

ovales, aigus, recourbés, blancs, et rosés sur le bord qui

n'est pas recouvert dans l'estivation ; celle-ci contournée

de di'oite à gauche relativement à l'axe de la fleur. Entre

chaque lobe de la corolle se trouve un petit appendice

en façon de lobe très-court. Dix étamines , dont les filets

sont en partie soudés avec le tube de la corolle: les

5 alternes avec les lobes de la corolle, se détachant du

tube
,

plus bas que les autres ; les 5 autres plus élevées

s'ouvrant les premières. Anthères arrondies fort petites. Cinq

pistils libres
,

partant d'un torus charnu ou pédicelle

soudé avec le caUce, fusifonnes , longs de trois lignes, à

surface glabre mis bosselée ; stigmates obtus 5 des écail-

les arrondies , émarginées
,

planes , opposées aux pistils et

appliquées conti-e la base de chacun d'eux. Les pistils et
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leui'S glandes alternes avec les lobes du calice, et par con-

séquent opposés à ceux de la corolle et aux étainines

les plus longues, comme c'est le cas dans toutes les Cras-

sulacées diplostemones. (i) Beaucoup d'ovules elliptiques.

Cette plante, envoyée par le Jardin royal de Berlin,

a fleuri au conmiencement de septembre i834.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.

Fig. 1. surface des feuilles vues à la loupe; — 2. boulon grossi; — 3. fleur grossie; —
a. bracte'e ; — b. l'une des deux petites bracte'es intérieures; — c. pe'dicelle charnu; —
d. calice ou lobes du calice ; — e, lobes de la corolle ;

— y. appendices de la corolle ;
—

4. fleur coupée en long et grossie ;
— 5. corolle étalée ; — 6. fleur dont on a enlevé la co-

rolle pour montrer les pistils et leurs écailles à la base ;— 7. coupe de la fleur.

Alph. DC.

19. CHORIZEMA DIVERSIFOLIA. Pl. 8.

CH. foliis integris ciispidatis ^ ùiferioribus obovatis^ superio-

ribus linearibus vel lanceolatis , superne glabris^ subtus pu-
berulis, pedunculis i-?>Jloris.

Cette petite plante nous a été montrée pai' l'un des meilleurs

(1) DC. Mém. sur les Crassulac. , 10-4".
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Aoristes de notre ville, M. Grenier, sans qu'il ait pu nous

en indiquer l'origine.

La tige est grêle , filifonne
,

probablement rampante

dans l'état natui'el , longue de 3 pieds , un peu velue.

Les feuilles, assez éparses, varient beaucoup de formes; les

inférieures sont oblongues ou obovées, longues de 3 à 6

lignes , larges de 2 à 4 ; les supérieures lancéolées ou linéaires

,

longues de i à 2 pouces, larges de 2 à 4^ toutes entières, termi-

nées par une petite dent, glalires en-dessus, velues en-dessous et

sur les bords. Pédoncules axillaires, longs de 2 à 4 pouces,

aussi velus. Les pétioles, longs à peine d'une ligne, sont

terminés par 2 ou 4 fleurs assez isolées, sessiles, à l'ais-

selle de très-petites bractées linéaires. Calice glabre , en

entonnoir , 5-fîde , long de 3 lignes environ ; les deux lobes

supérieurs plus larges que les autres, el moins divisés en-

tre eux. CoroUe de couleur capucine pâle, avec une ta-

che jaune au milieu 5 étendard arrondi, échancré en cœur,

relevé, large de 5 lignes; ailes oliovées
,
planes, de moitié

plus courtes que l'étendard , et de couleiu- plus foncée

,

ayant un onglet renflé au milieu et embrassant la carène;

celle-ci est presque cachée par les ailes , de couleur verdâtre

,

obtuse , l'éti'écie en un onglet filiforme formé de 2 filets

soudés. Dix étamines distinctes, de la longueur de la ca-

rène. Filets minces, sauf ceux des étamines latérales (oppo-

sées aux ailes) qui sont un peu élargis. Pollen jaune clair .

-

Ovaire fusiforme, un peu velu.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 8.

Fig. 1. fleur vue de côté; — 2. fleur vue du côté inférieur; — 3. calice; — 4. pétales

isolés et dans leur position relative; — 5. étamines; — 6. pistil.

Alph. DC.

.0. PHASEOLUS? SUPERBUS.

Parmi des plantes semées dans le Jardin de Genève en

i83o , nous avons vu fleurir dès i832 une Légumineuse

fort remarquable
,
qui , vu sa beauté

,
peut être citée comme

digne d'orner les jardins.

La racine est un tubercule un peu saillant au-dessus de

terre et qui paraît être de la grosseur d'un œuf. Une tige

ramifiée et volubile s'élève à une bauteur de 4 ^^^i ^

pieds, et s'entortille autour d'une palissade: elle est her-

bacée, cylindrique, un peu striée, rude au toucber, et toute

hérissée de poils simples , raides , insérés sur de petites as-

pérités. Les feuilles qui naissent à 3 ou 4 pouces les unes

des autres, sont munies de stipules triangulaires
,

pointues,

longues de 3 lignes: il y a 3 folioles égales, ovales, ter-

minées en pointe et coupées en ligne presque droite à la

base, longues de i 1/2 pouce et larges d'un pouce, entières,
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velues , mais sans poils raides , à nervui'es penninerves sail-

lantes en-dessous , supportées par un pétiole commun , long

de I à 2 pouces, couvert de poils rudes: les deux folioles

latérales ont des pédicelles très-courts, munis chacun d'une

stipelle linéaire à la base: la foliole terminale a un pédi-

celle de demi-pouce, muni près de son extrémité de deux

stipelles semblables aux précédentes.

Les pédoncules axillaires sont plus longs que l'intervalle

des feuilles, cylindi-iques, renflés à la base et hérissés de

poils raides. Ils portent vers le haut 5 à 6 fleurs suppor-

tées par des pédicelles de 3 à 6 lignes. Chaque bractée

prmcipale
,

qui est ovale et pointue , longue de 3 lignes

,

donne naissance à un pédicelle qui: avorte 5 mais il y a

deux fleurs latérales qui se développent, et dont les brac-

tées se voient de chaque côté de la bractée principale.

Chaque fleur est elle-même comme emboitée par deux

bractées opposées, ovales, obtuses, très-velues, longues de

près de trois lignes. Le caUce, qui dépasse à peine ces

bractées, et qui est velu, principalement à sa base, se di-

vise au sommet en lobes membraneux, au nombre de qua-

tre, par la soudure des deux supérieurs. La corolle est

d'un beau rouge. L'étendard est arrondi , échancré au

sommet , recourbé sur les boids , embrassant le reste de

la fleiu", et double de la longuem* du caUcej il offi'e à une

ligne au-dessus de l'insertion, de chaque côté et à l'intérieur,

de petits appendices membraneux. Les ailes oblongues, ré-

trécies à la base, d'un tiers plus petites que l'étendard.

La carène tortillée , cachée entre les ailes , à peine co-
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lorée. Etamines diadelphes (i et 9). Celle du côté supé-

rieur, qui est libre, est supportée par une petite callosité

terminée par une soi'te de membrane en godet, qui fait

saillie du côté extérieur, et au-dessus de laquelle s'élève

le filet blanchâtre
,

qui n'offre rien de remarquable. Les

neuf autres etamines sont réunies en une gaine, laquelle pré-

sente aussi sur les deux bords de petites membranes dif-

ficiles à voir, qui paraissent être le même organe que

l'appendice de la première étamine. L'ovaire est velu: il

naît du miUeu d'un godet membraneux, long d'une demi

ligne , fendu du côté supérieur de la fleur , crénelé à l'extrémi-

té. Le stigmate est hérissé de poils auxquels viennent s'ac-

crocher les grains de pollen. J'ai vu dans l'un des ovaires

7 ovules sm* une série longitudinale. Les légumes n'ont pas

mûri. La floraison dure long-temps, et on est obhgé de ren-

trer la plante en serre chaude, parce qu'elle craint beaucoup le

froid.

Nous ne savons malheureusement pas de quel pays cette

plante est originaire. Il est probable que c'est de l'Inde,

attendu que le Jardin avait reçu beaucoup de graines

de ce pavs dans les années antérieures à iSSa. On peut

résimier la description pai' la phrase suivante :

P ? radice tuherosâ, foliolis 3 stipellatis
,
Jloribus race-

inosis 3-bracteatis , calice 4'^obo, vexiJlo rotundato emargi-

nato basi iitrinque oppendiculato , carind comtortd ^ stamini-

bus diadelphis basi vaginatis, ovario vaginiddjissd basi cincto

.

On voit que cette espèce se rapproche beaucoup du genre
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Pachjrhizus ^ dont elle paraît différer cependant par la carène

contournée. Elle s'éloigne, d'un autre coté, des vrais Pliaseo-

his^ par sa racine tubéreuse et par son calice, en sorte qu'elle

doit peut-être former un génie nouveau. Jusqu'à ce que la

fi'uctification soit connue , on pourra , ce me semble , hésiter

sur cette question; c'est pourquoi j'ai rapporté avec doute au

genre Phaseolus.

Alph. DC.

21. ECHEVERIA RACEMOSA.

La tige est cylindrique, dépourvue de feuilles à la base,

dans une longueur de deux pouces; elle se termine par

une rosette de feuilles sessiles, chai-nues , oblongues, lé-

gèrement convexes sur le dos , sans nervures, glabres comme

toute la plante, un peu glauques et d'une teinte rougeâ-

tre , les unes longues de 2 pouces , et larges de 9 lignes

,

à peines pointues ; les autres , à la partie supérieure
,
plus

courtes et pointues. Une hampe, longue de i 1/2 pied,

déclinée, cyUndrique, munie de feuilles ou bractées alter-

nes caduques
,

part obhquement de la rosette de feuilles.

Une dizaine de fleurs alternes, portées par des pédicelles

de 2-3 lignes, naissent à l'aisselle de bractées ovales-lan-

céolées, concaves, "de la longueur des pédicelles. Ceux-ci

TOM. vu, 2°" PARTIE. 39
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portent souvent une ou deux petites bractéoles. Calice 5-

fide, glauque, à lobes réfléchis, ovales, longs de 2 lignes,

légèrement pointus. Corolle 5-partite , tubuleuse, resseri-ée

un peu vers le haut, longaie de 5 à 6 lignes, à 5 an-

gles obtus, de coulem* rouge vermillon, à lobes lancéo-

lés divergens vers l'extrémité. Dix étamines, dont cinq, un

peu plus longues, alternes avec les lobes de la corolle, et

cinq opposées, soudées avec ceux-ci jusque vers le milieu

de leur longueur: toutes d'un tiers seulement plus cour-

tes que la corolle. Les filets des é::amiaes libres, dilatés à

la base. Anthères jaunes, longues d'une demi-ligrxO. Cinq

carpelles opposés aux lol)es de la corolle , libres entre

eux , fusiformes, longs de 3 à 4 lignes dans la fleur, munis

intérieurement à la base de nectaires transversaux blanchâtres

qui suintent une liqueur.

Alph. DC.

22. SMILAX ROXBURGHIANA.

Nous cultivions au Jardin botanique cette espèce de Smilax ,.

sans l'avoii' vu fleurir et sans en connaître le nom et l'o-

rigine, lorsque nous avons eu occasion de la voir en fleur chez

M. Aug. Saladin, à Pi'egny, près de Genève. (i)

(1) La circonstance que M. Saladin cultive beaucoup de plantes en pleine
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Après examen, il nous a paru se rapporter au Smilaoc

Roxburghiana , mentionné dans la liste de M. Wallich
,

espèce du Népaul, dont ce botaniste avait envoyé jadis des

échantillons à mon père, sous le nom de Sm. laurifolia.

L'arbuste atteint la hauteur d'un homme, dans la serre

de M. Saladin. Il est reinarquablement garni de feuilles

,

et d'un vert lustré dans toutes ses parties. Les rameaux,

lisses et cylindriques , offrent à peine quelques sillons. Les

feuilles alternes ont jusqu'à un demi-pied de longueur

,

sur un demi-pouce de largeur: elles sont simples, entières, oblon-

gues-lancéolées , ayant leur plus grand diamètre un peu

au delà du milieu
,

pointues ou acuminées , à trois ner-

vures pi'incipales remarquablement distinctes, les deux la-

térales plus rapprochées du bord que de la nervure centrale

,

les nervures intermédiaires nombreuses, rectilignes à leur

point de départ, et s'anastomosant vers leurs extrémités.

Pétioles de 6-8 lignes, canaliculés en-dessus. A l'aisselle

se trouvent quelques dents un peu velues, restes de pédoncules

détruits ou avortés.

Pédoncules floraux solitaires, plus courts que les pétio-

terre , dans une grande serre dont on enlève les châssis pendant l'été , fait que

certaines espèces acquièrent un développement extraordinaire et fleurissent mieux,

ou plus souvent, que dans la plupart des jardins. D'autres espèces, sans doute,

ne s'accommodent pas de cette culture ; mais peu importe à un amateur , qui

doit chercher avant tout à avoir une serre bien garnie , où la végétation soit

belle.
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les , ramifiés vers l'extrémité , soit en grappe , soit en une

ombelle irrégulière de 5-io fleurs. Péclicelles longs à peine

d'une ligne ou une demi-ligne, partant de l'aisselle de

bractéoles infiniment petites et caduques. Boutons sphéri-

ques. Fleurs verdâtres, fort petites. Périgone à six lobes;

les trois intérieurs plus gTands que les extérieurs, recour-

bés, ovales, longs d'inie ligne. Six étamines plus courtes

que les lobes du périgone; anthères fort petites, ovoïdes,

liiloculaires , insérées au sommet du filet. Des traces de

disque glanduleux autour de la base des étamines. Point

d'ovaires.

Le S?n. laurifolia L. figuré dans Catesby , est très-dif-

férent
,
par l'absence des deux nervures latérales , si remarqua-

bles dans notre plante.

Les échantillons du Sm. Roxhw^ghiana JVall. diffèrent

du nôtre par des pétioles moins longs, et surtout par vuie

inflorescence en grappes plus longues que les pétioles, et

non en ombelles plus courtes qu'eux. Cependant il y a, dans

le nombre, des grappes aussi courtes que les nôtres et assez

semblables. Cela tient probablement à la difficulté de fleu-

rir
,
qui caractérise cette plante ; difficulté qui fait que les

grappes sont souvent à demi-formées.

Alph. DC.
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23. PANCRATIUM AUSTRALASICUM. '• '

p. australasicum. Bot. reg. t. /-«S.

Bulbe ovoïde, large de trois pouces, de couleur fauve.

Feuilles à vernation convolutive , c'est-à-dire roulées en cor-

net comme celle des Hémérocalles , se développant pendant

la floraison , de forme obovée , munies d'un pétiole de 3

pouces, arrondies vers le baut et terminées néanmoins pai-

une pointe émoussée , entièrement glabres
,

présentant une

forte nervure centrale et d'antres confluentes à la base et au

sommet du limbe, longues de 5 à 6 pouces.

Hampe cylindi'ique à la base et légèrement comprimée

vers le baut , de 8 à 9 pouces de longueur , droite , du

même vert que les feuilles , et glabre comme toute la plante.

Quinze à vingi fleurs disposées en ombelle , entourées et

entremêlées de bractées lancéolées , entières , blanches à la

base et verdâtres vers le haut , dont cinq extérieures à l'om-

belle formant autant de spathes. Ces dernières ont 18 h-

gnes de longueur
,
quatre ou cinq de largeur à la base , et ne

se fanent pas pendant la floraison; les intérieures sont plus

petites. Pédoncules de 3 à 4 lignes de longiieur. Corolle

blanche, longue de 2 1/2 pouces; tube cyhndrique , légè-

rement renflé à la base ; lobes au nombre de 6 , dont 3

extérieurs et 3 intérieurs, égaux entre eux, de la longueur
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du tube , lancéolés , obtus , étalés , un peu variable dans

leur largeur. Six étamines, soudées plus ou moins et sou-

vent inégalement, avec la corolle; le plus souvent adhé-

rentes avec le tube seulement et distinctes de la plupart

des lobes ; de longueur inégale , mais toujours d'une ligne

au moins plus courtes que les lobes. Filets blancs, élargis

à la base, divergeant semblablement de tous les côtés du

pistil et libres entre eux. Anthères droites, jaunes, poin-

tues , longues d'une ligne. Ovaire adliérent , 3-loculaire , à

loges opposées aux lobes externes de la corolle. Deux ovu-

les dans chaque loge. Style cylindrique , atteignant l'ex-

trémité des étamines, glabre et de couleur blanche, divisé

au sommet en 3 lobes linéaires tellement dressés et appli-

qués les uns contre les autres, qu'on les prend pour une

seule pointe.

Cette espèce à été cultivée pendant long-temps dans le

Jardin de Genève sous le nom de Pancratium^ mais elle

n'avait pas fleuri avant le mois de juin i835, ou peut-

être on ne l'avait pas observée. Elle diffère des vrais

Pancratium par l'absence de couronne à l'intérieur de la

corolle. Elle se distingue aussi de tous les Crinum par

la forme des feuilles, qui est celle des Hémérocalles
,

par

leur vernation et leur développement tardif. L'adhérence

très-irrégulière des lobes de la corolle, entre eux et avec

les étamines, est probablement un phénomène spécial au

pied que nous avons sous les yeux. La forme irrégulière

de la corolle distingue cette espèce du genre Amaryllis.
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La couleur absolument blanche de la fleur et la forme des

étamines s'accordent mieux avec le gem'e Crinum. '

Le Pancratiwn amboinense (Bot. mag. t. 14^9) ""'*

pai'u présenter une grande analogie de port et de carac-

tères avec l'espèce que je viens de décrire. Il faut les re-

garder d'assez près pour les distinguer j mais dans le P. am-

boinense les bases dilatées des étamines se soudent en-

semble , conune dans tous les vrais Pancratium , tandis que

dans notre plante les bases d'étamines sont seulement di-

latées avec une disposition à se souder occasionnellement.

On ne peut rien imaginer de plus intermédiaire entre les

genres Pancratium et Crinum, que la plante décrite ci-

dessus; mais son extrême ressemblance avec le P. am-

boinense empêche de la classer dans un autre genre.

Peut-être ces deux espèces forment-elles le noyau d'un genre

intermédiaire ?

Alph. DC.
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RECHERCHES
HISTORIQUES ET STATISTIQUES

SUR LA

POPULATION DE GENEVE,

SON MOUVEMENT ANNUEL ET SA LONGÉVITÉ,

DEPUIS LB XVl"" SIECLE JDSQo'A NOS JOtRS.

Par m. Edouard MALLET,

DOCTEUR EN DROIT.

AVERTISSEMENT.

Ce Mémoire , lu à la Société de Physique et d'Histoire naturelle, le 18 novem-

bre 1854 , se compose de trois parties : la première contient tout ce que l'on

connaît sur la population de Genève et ses dénombremens successifs, depuis le

XV™' siècle jusqu'à nos jours , et quelques détails sur l'étendue de la ville

,

ses habitations, sa climatologie et l'industrie de ses haljitans. — La seconde pré-

sente le mouvement de cette population depuis l'origine des registres d'état civil

à Genève , en décembre 1549, jusqu'à la Restauration : on y fait connaître notam-

ment les travaux inédits des docteurs Cramer et Joly ; on y donne le mouvement

de cette population année par année , savoir : pour les décès, depuis 1549; pour

les mariages et les naissances, depuis 1693, et on en tire quelques déductions théo-

TOM. VIT, 2"°* PARTIE. 40
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riques sur la marche des divers élcmens de cette population, raccroissemeiU con-

tinuel de sa longévité, la diminution successive de sa fécondité. — La troisième

présente les résultats détaillés du mouvement de la population de Genève depuis

'a Restauration, pendant les 20 ans 1814—33. v

Les développemens dans lesquels a dû nécessairement entrer l'auteur de ces

Recherches , ont 'empêché d'insérer dans le demi-volume que l'on publie au-

jourd'hui , la totalité de son Mémoire. Il a donc préféré n'en donner que la troi-

sième partie , celle qui contient les faits nouveaux et les discussions théoriques ,

celle dont le travail lui appartient exclusivement. Pour la réduire dans les bornes

qui lui étaient tracées , il a dû lui faire encore subir divers retranchemens ,

entr'autres celui d'un premier chapitre contenant le détail du mode qu'il a suivi

pour dépouiller lui-même les registres d'état civil de ces 20 ans.
^

Cette troisième partie forme un tout indépendant et séparé : cependant on

pourra plus tard compléter la publication de ces Recherches , en mettant au jour

la partie générale et historique. Nous devons seulement dire ici que la population

de Genève, qui était en 1812 de 24,138 habilans, en 1822 de 24,886, en

1828 de 26,121, et en 1834 de 27,177, s'est accrue, pendant cette période,

dans le rapport de 100 à 112,3 , soit un huitième ; elle peut être évaluée ,
pour

'a moyenne des 20 ans étudiés, a 11,749 hommes, 13,831 femmes; total,

23,600.
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CHAPITRE II. —DES NAISSANCES.

$ i". Tableau des Naissances.

323
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variations d'une année à l'autre ne sont pas fortes ; la plus

grande que Ton observe entre deux années consécutives , n'ex-

cède guère un neuvième. On reconnaît l'influence qu'exercent

la disette et la pauvreté pour diminuer le nombre des naissan-

ces, par le cliiffre si faible des années i8 15, i6 et i '7 ,
qui sont

celles qui ont compté le moins de naissances.

^ 3. Nombre des enfans naturels. Dans les premiers dix ans,

il y en a environ un huitième des naissances totales 5 dans les

derniers un treizième: en tout, un dijciènie. — On sait que les

villes comptent toujoiu"s plus d'enfans naturels que les campa-

gnes. Quoique Genève puisse encore obtenir sous ce rapport

une notable amélioration, elle compte cependant moins de

naissances illégitimes que la plupart des autres villes. (Dans

les 19 ans, i8i5-33, Paris en a eu 35,81 p. 0/0, plus d'un

tiers ; Mulliouse en a 17 p. 0/0 d'après M. Penot, etc.).

§ 4- Progression des Naissances.

Premiers dix ans, 511.5—100

Derniers — 3812—113,0

Cet accroissement est tout-à-fait proportionnel à celui de la

population, qui est de 100 à 1 13,5. Sa marche a d'ailleurs été

très-régulière ; car la moyenne des naissances , de 5 en 5 ans
,

donne la progression 49^, 52 2, SSg, 6o3. — Pendant ce

même temps , au contraire , le nombre des enfans naturels a

diminué d'un tiers :

Premiers di\ ans, Go2— 100

Derniers — 440— 67,48

Sous l'empire français, il y avait à Genève 16,72 p. O/o
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d'enfans naturels, un sixième 5 leur nombre a continuellement

diminué dès lors, ce qui montre qu'il y a eu un progrès réel

dans la moralité nationale.

§ 5. Rapport des Naissances à lapopulation. Ce rapport est

de I naissance annuelle pour 46,86 habitans. Au xvni™ siècle

il s'est élevé à Genève de Sa à 38 , et au commencement du

xix™° il était de i à 4o. En France, il est maintenant de i à

82,2. Ce résultat prouve que la population genevoise produit

ti'ès-peu d^enfans, et bien moins aujourd^iui qu"autrefois.

Nous en verrons la confiimation au chapitre des mariages.

§ 6. Proportion des sexes.

Garçons, 5678—M,972o— 100 —108,21—13

Filles, 5247—48,0273— 92,39—100 —12

10925 100,0000

Ce rapport varie assez d'une année à l'autre, puisqu'en 18 18,

20 et 21 , il est né plus de filles que de garçons, tandis qu'en

1882 le nombre des garçons a été de Sy p. 0/0. La prépondé-

rance des gai'çons est plus forte dans les dix dernières années

que dans les dix précédentes, dans le rapport de 52,684 ^

5 1,163 p. 0/0. — En moyenne, il naît i3 garçons pour 12

filles : c'est une proportion très-forte , et que l'on était loin de

soupçonner j car, comme dans la masse de la population de

Genève il y a plus de femmes que d'hommes, on s'imagine que

les mariages y produisent peu de garçons. M. Cramer n'esti-

mait ce rapport à Genève , au commencement du siècle dernier,

qu'à 18 garçons pour 17 filles. M. Mathieu le porte, pour la
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France entière depuis la Restauration, à 17 garçons pour

16 filles.

M. Poisson a fait remarquer qu'il y a dans la propoition

des sexes une différence notable entre les enfans légitimes et

les naturels : chez ceux-ci , les naissances de filles se rappro-

chent plus de celles des garçons que chez ceux-là. M. le profes-

seur Prévost a même donné une explication, sinon tout-à-fait

satisfaisante , du moins très-ingénieuse de ce phénomène. La

plus grande proportion de mâles dans les naissances légitimes

n'est nulle part plus frappante qu'à Genève. En effet, on

trouve :

j
Garçons, 5128—52,151—100 —108,99

Legiiimes.
^.^^^^^ ^y^„ 47,849 91,75 100
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même des tentatives infructueuses , des espérances trompées au

moment du résultat, c'est-à-dire des enfans mort-nés.

Sous cette dénomination se trouvent compris, soit les enfans

morts déjà dans le sein de lem'mère, soit ceux qui succombent

dans le travail de l'enfantement. Une observation scientifique

individuelle pourrait seule distinguer ces deux catégories
,
qui

sont nécessairement confondues dans les actes de décès. On ins-

crit dans les registres, comme mort-nés, non-seulement des en-

fans venus à terme , mais aussi des enfans venus avant terme
,

quand ils étaient assez gros pour étie enterrés (i). On a porté

au nombre des mort-nés naturels un petit nombre d'enfans

trouvés exposés morts , dont probablement les uns étaient de

vrais mort-nés à terme ou avant terme, et d'autres avaient

peut-être vécu quelques instans.

(1) II y en a, dans les 20 ans, 57 au-dessous de 6 mois de conception.
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§ 2. Tableau des Enfans mort-nés.

ANNÉES.
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variable d'une année à l'auh-e, puisqu'il va de i/ii à 1/27 des

naissances.

§ 4- Diminution de mort-nés.

Premiers dis ans, 54-1— 100

Derniers — 303— 89,5

Cette diminution absolue du nombre des mort -nés, tandis

que la popidation augmentait, est due sans doute en grande

partie aux progrès faits dans l'art des accouchemens
,
qui est

maintenant à Genève l'objet d'un enseignement spécial.

§ 5. Proportion des légitimes et des naturels.

Légitimes, 517— 80,03—4

Naturels , 129— 19,97— 1

G4G— 100,00

Pour 98.33 naissances légitimes, on compte ^17 mort-nés,

soit I mort-né pour ig,o naissances légitimes , ou 20,0 concep-

tions; pour 1092 naissances naturelles, 129 mort-nés, soit i

pour 8,4 naissances ou 9,4 conceptions. — D'où il suit que la

proportion des mort-nés est double parmi les enfans naturels

de ce qu'elle est parmi les légitimes . La chance de ne pas venir à

bien est deux fois plus forte pour le bâtard que pour le légitime.

Diverses causes doivent contribuer à produire ce résultat : la

grossesse illégitime , souvent cachée , du moins à son principe

,

est entourée de peu de soins, soit pendant sa durée, soit lors de

l'accouchement ; elle est parfois accompagnée de maladies, fruit

TOM. Tll, 2°" PARTIE. 41
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de l'inconduite; le crime d'avortement procuré peut aussi ne

pas être sans influence sur ce résultat.

§ 6. Proportion des sexes.

Garçons, 364— 36,347—100 —129,07—40

Filles, 282— 45,655— 77,47—100 —51

646—100,000

Ce rapport est pour les légitimes :

Garçons, 297—37,45-100 —155

Filles, 220—42,33— 74,07—100

Et pour les naturels :

Garçons, 67—51,94—100 -108

Filles, 62—48,06— 92,3—100

On voit cpie la moindre prépondérance des naissances mas-

culines parmi les enfans naturels , se confirme chez les mort-

nés comme chez les enfans nés vivans.

Le nombre des garçons mort-nés est beaucoup plus fort que

celui des filles, dans le rapport de 4 à 3. Le germe masculin

est donc exposé, soit dans le sein de la mère, soit au moment

de l'accouchement , vu la grosseur de la tête et du corps , à

beaucoup plus d'accidens que le germe féminin. Cette inféi'io-

rité de force vitale , si grande avant la naissance , continue , mais

en dhninuant toujours, pendant la vie de l'homme, conmie nous

le verrons plus loin.
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§ y. Rapport des mort-nés aux naissances, et proportion

de viabilité.

Il y a un garçon mort-né pour 43,59 naiss. niasc, ou pour 16,o9concept.masc.

— une fille mort-née — 18,00 — fcmin., — 19,00 — fémin.

— un enfant mort-né — 10,91 — totales, — 17,91 — totales.

G^est un enfant mort-né sur i8 accouchemens . Nous avons

donc la proportion de viabilité suivante :

Garçons viables, 5678— 93,98 Filles viables, 5247— 94,90 Enfans viables, 10925— 94,417

— mort-nes, 364— 6,02 — morte-n. 282— 5,10 — mort-Des, 646— 5,583

conçus, 6042—100,00 — conçues, 5529—100,00 — conçus, 11571—100,000

§ 8. Proportion des seaces à la concejjtion. Si, pour avoir

la proportion réelle et complète des sexes au moment physique

de la conception , nous réunissons les enfans vivans aux mort-

nés , nous trouvons :

l' Garçons nés vivans, 5128)

Léî'itimes.

Naturels.

— mort-nés, 297
j

I
Filles néesvivantes, 4705 i

- mortrnées, 220)
10350—100,000

iGarçons
nés vivans, 550

— mort-nés, 07

Fillesnéesvivantes, 542

— mort-nées, 02

5425— 52,415—100 —110,15-11

4925— 47,585— 90,78—100 —10

617— 50,532-100 —102,15—51

604— 49,468— 97,89—100 —50

'Garçons nés vivans, 5078

— mort-nés, 564
Enfans.

jpiUes nées vivantes, 5247|

— mort-nées, 282)

1221-100,000

6042— 52,217—100 —109,28—12

5529— 47,783— 91,51-100 —H
11571-100,000
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D'où suit qu'au moment de la conception, la génération

féconde douze germes masculins pour onze féminins.

CHAPITRE IV. COUCHES DOUBLES.

§ I . Tableau des couclies doubles.
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§ 3. Rapport des couches doubles aux accoucliemens . Pour

le connaître , il faut du nombre total des naissances et mort-

nés réunis, qui est de iiSyi

Déduire les couches doubles i56

Reste le nombre des accouchemens
,
qui est de. . . . i i4i5

Or i56 couches doubles sur n4i 5 accouchemens, font une

couche double sur 78 accouchemens.

§ 4- Proportion des sexes.

Garçons, 151— 48,4—100 — 9ô,8— IS

Filles, 161— 51,6-106,0-100 —16

512-100,0

On voit qu'il y a dans les couches doubles un excédant de

filles à peu près égal à l'excédant de gai'çons qu'on oljserve

dans la totahté des naissances. Les couches doubles de garçons

sont les moins nombreuses \ celles de filles le sont un peu plus;

celles de garçon et fille sont les plus fiéquentes de toutes.

§ 5. Proportion de viabilité^

Enfans venus au monde vivans , 250— 80,1—

4

— morts , 62— 10,9— 1

312—100,0

Il y a donc beaucoup plus de mort-nés dans les couches
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doubles que clans les couches ordinaires. Dans les premières il

y a 1 mort-né sur 5 enfans; dans les dernières, seulement i siu-

i8. Les mort-nés provenant de couches doubles se com-

jjosent de :

Garçons, 37—

6

FiUes, 23—4

D'où suit que la proportion des garçons aux filles mort-nées

est plus forte dans les couches doubles que dans les simples 5 les

casualités de l'enfantement géminé sont plus fâcheuses pour le

sexe masculin que pour le féminin. Il y a en outre, dans les

couches doubles, beaucoup d'enfans qui viennent vivans au

monde, mais qui meurent le premier ou le second jour.

§ 6. La proportion des naissances naturelles est la même

dans les couches doubles que dans les autres.

§ 'y. Couches triples. Il n'y en a eu aucune pendant les

20 ans étudiés.

CHAPITRE V. — DETAILS SUR LES ENFANS

NATURELS.

§ I. Dispositions légales. Le principe fondamental de notre

droit eu matière d'enfans naturels est que la recherche de

paternité est interdite, celle de maternité admise. Dans les

actes de naissance d'enfans nés hors mariage , les déclarans font
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connaître le nom de la mère, et il n'y a pas d'exemple que cette

déclaration de maternité, équivalant à une reconnaissance, ait

été plus tai'd désavouée par la mère prétendue. On ne met

jamais le nom du père que quand, dans l'acte de naissance ou

par acte authentique séparé, il reconnaît son enfant. Quant aux

enlans aliandonnés, ils ont tous été classés au nomljre des natu-

rels; ils peuvent être reconnus plus tard par leurs parens.

§ 2 . Tableau spécial des Enfaiis naturels.
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§ 3. Conséquences. D'où suit :

1° Que sur 1092 enfans natui'els , 119 sont exposés,

et n'ont ni père ni mère connus 10,90

1° Que sur ces 119 exposés, 4 seulement sont recon-

nus par la mère naturelle, aucun par le père.

3° Que l'on expose plus de filles que de garçons,

dans le rapport de 6 à 5.

4° Que 9^3 enfans sur 1092, ont une mère reconnue

et désignée dans l'acte de naissance.

5° Que 243 enfans sont simplement reconnus par le

père., le plus souvent dans l'acte même de naissance. 22,25

6° Que 1

1

7 enfans sont légitimés par mariage sub-

séquent 10,71

7° Qu'il y a égalité presque complète entre le nom-

bre des garçons et des filles reconnus et légitimés.

8° Qu'il reste 6i3 enfans naturels sur 973 non expo-

sés, dont le père demeure inconnu 56, i4

100,00

9° Qu'ainsi l'on peut compter que sur les enfans naturels

,

1/9 environ est tout-à-fait abandonné^ que 2/9 sont reconnus;

que presque 1/9 ai'rive jusqu'à la légitimation; que le père ne

se fait connaître que dans un tiers des cas
;
que 5/9 sont des

enfans naturels simples , n'ayant d'autre parent légal que leur

mère.

§ 4- Enfans trouvés. Leur nombre a été considérable pen-

dant que Genève était chef- lieu du département du Léman.
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Dans les 1 5 ans , 1 799— 1 8 1 3 , il y en a eu en moyenne 87 par

an, ce qui établit le rapport approximatif de 1 enfant trouvé à

627 habitans. Dans les 20 dernières années, il n'y en a plus en

moyenne que 6 par an, soit environ 1 sur 4200 babitans. (Les

élémens de ce calcul se trouvent dans les comptes rendus de

l'Hôpital, années 18 18 et suivantes.) Une différence si considé-

l'able entre ces deux époques successives , tient en partie à un

changement d'état politique et de circonscription temtoriale

,

en partie à plus d'aisance dans la popvdation ; mais il est impos-

sible de n'y pas reconnaître aussi une amélioration dans la mo-

ralité publique.

CHAPITRE VI. — ADOPTIONS.

Il y a eu en tout sept adoptions dans les 20 ans. On voit que

les conditions et les formalités légales auxquelles on a assujetti

l'adoption, en rendent l'usage infiniment rare.

PARTIE. 42
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CHAPITRE VII. — MARIAGES ET DIVORCES.

Section I. — Généralités.

§ I . Tableau des Mariages et Divorces.

ANNÉES.
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1 98; moyenne totale des mariages, i8i ; des divorces, 4- Le nom-

l)re des mariages varie assez d'une année à l'autre-, dans les six

dernières années il est devenu plus considérable et plus fixe.

§ 3 . Accroissement des Mariages

Premiers dix ans , 1658 niar. — 100

Derniers — 1978 120,73

Cet accroissement, qui est d'un cinquième, est décidément

plus fort que celui de la population, qui pendant le même temps

n'a été que d'un huitième ; la prospérité et l'aisance plus géné-

ralement répandues dans la population, auront sans doute allégé,

pour les personnes en âge de se marier, le fardeau de l'entretien

et de l'éducation des enfans.

§ 4- Bijuinution des Divorces. Pendant ce même temps, les di-

vorces ont au contraire diminué.

Premiers dix ans, 47—100

Derniers — 55— 74

(jCtte diminution alisolue d'un quart dans le nombre des divor-

ces, tandis que les mariages augmentaient, est encore, en fa-

veur de la population actuelle , la preuve d'une moralité crois-

sante.

Section II. — Détails sur les Mariages.

§ 1. Rapport des mariages à la population. Il y a, année moyenne, tinmariage mr

141 liab'itans, so'ii une personne se mariant sur 70. En ne prenant que les dix dernières

années, le rapport serait d'un mariage sur 151 , même chiffre que celui donné

par la France depuis la Restauration (Ann. du Bur. des Longit. 1854, p. 101).
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En Angleterre, on compte un mariage sur 128 habitans (Rickman, cité par

ViUermé, Ann. d'Hygiène, XII, 226).

Au reste, ce n'est pas entre le nombre des mariages et le chiffre absolu de la popu-

lation qu'existe le rapport intime et réel, mais entre le nombre des mariages et ce-

lui des personnes en âge de se marier, qui coexistent dans une population donnée.

Or ce rapport varie suivant la longévité de chaque population. Celle qui est douée

d'une longévité plus grande possède un nombre de nubiles proportionnellement

plus considérable que celle qui, ayant une vie plus courte, perd beaucoup d'in-

dividus avant l'âge de puberté. Or la population genevoise étant douée d'une as-

sez grande longévité , on peut conjecturer que la nombre proportionnel de ses

mariages est en réalité plus faible qu'il ne le paraît à la simple inspection du chif-

fre que nous avons rapporté

.

§ 2. Qualité des conjoints. Les mariages des 8 années 1814-15, 1826-30, 1832,

se répartissent comme suit :

Entre garçon et fille,

— garçon et veuve

,

— garçon et divorce'e,

—

•

divorcé et fille,

— veuf et fille,

— divorce' et veuve,

— veuf et veuve,

— veuf et divorcée,

1473 100,00

§ 3. Force palirigamique . D'où suit : 1° que 1258 garçons s'unissent
, par po-

Ivgamie successive , avec 1583 filles, pour former 1473 mariages; 2" que sur

1473 mariages, il y en a :

a] Pour les hommes, 1258 de garçons (0,854), et 215 seconds mariages (0,146),

soit 1 sur 6,85.

b) Pour les femmes, 1383 de filles (0,939), et 90 seconds mariages (0,061), soit

1 sur 16,36.

Ainsi 100 garçons se mariant, contractent successivement 117,1 mariages, et

KX* filles se mariant , 106,3 mariages.

La force que j'appellerai puiinyamujue (de rr«/tv, de rechef, et '/«fo?, mariage).

1201...
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t

c'esi-à-dire celle qui engage l'indWidu qui a vu dissoudre les liens de son premier

mariage à en contracter un second ou ultérieur , est donc plus que double chez

l'homme de ce qu'elle est chez la femme, et 12o8 hommes sudîsenl à 1383 femmes.

Pour 100 maris, il faut donc successivement 109,9 femmes, tandis qu'inverse-

ment
, pour 100 femmes il suffit de 90,9 maris. Le nombre des garçons se rema-

riant est à celui dos filles qui se remarient : : 213 : 90 : : 1 t 0,418 : : 2,388 : 1

.

La supériorité de la force palingamique de l'homme sur celle de la femme est

d'autant plus remarqualjle que l'homme , se mariant plus tard que la femme

,

et étant doué d'une moindre longévité, il y a plus de femmes qui survivent à leuis

maris que de maris qui survivent à leurs femmes , comme on peut le voir dans

tous les états de population. Sans l'action de ces causes, la supériorité palin-

gamique masculine serait plus forte , ce qui prouve qu'elle tient à une loi physio-

logique de notre nature , ou du moins a une loi sociale.

Les proportions que j'ai établies concordent avec celles trouvées par Muret

dans le pays de Vaud pendant le siècle dernier {Mcm. sur l'ciat de la population

dons le pays de Vatid , dans les Mém. de la Soc. Economiq. de Berne, ITGfJ,

V" partie, p. 30). Il n'en est pas tout-à-fait de même à Paris, où nous trouvons
,

pendant les 19 ans 1815-33 :

Mar. entre garçons et filles, 108064— 81,51

— garçons et veuves, 6723— 5,07

— veufs et filles, 13569— 10,24

— veufs et veuves, 4221— 3,18

132577—100,00

D'où suit qu'à Paris 100 garçons se mariant, contractent successivement llo,5

mariages; 100 filles, il09 mariages, etc. Les veufs s'y remarient moins qu'à Ge-

nève, et les veuves plus souvent. Les résultats genevois tiennent probablement

au grand nombre de femmes coexistant dans cette ville , en proportion des hom-

mes , d'oii résulte une sorte de rareté factice de ceux-ci ; aussi les hommes s'y

maiient, à proportion, un peu plus qu'à Paris, et les femmes un peu moins.

Maintenant que nous connaissons la proportion des premiers mariages des deux

sexes, cherchons quelle est la proportion annuelle d'individus entrant dans l'état

«le mariage, sur la totahté des haljitans de Genève de chaque sexe ; nous divise-

rons le nombre total des hommes et dos femmes par le nombre moyen annuel des
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mariages de garçons et de Glles. Le produit sera le rapport moyen cherché. D'a-

près les élémciis ci-dessus, nous avons :

11749 hommes „ 13851 femmes , ,
7C; el , ... =81.5

154,6 mar. de garçons 170 mar. de filles

Ainsi il se marie annuellement 1 homme sur 76 , et 1 femme seulement sur 81

.

La différence entre ces chiftrcs est celui de i sur 70, que nous avons établi

au § 1 , tient à ce que les seconds mariages entraient dans le premier calcul , et

sont exclus de celui-ci.

§ 4. Age des premiers mariages. J'ai recherché, pour quelques-unes des années

comprises dans mon travail , l'âge des garçons et des filles qui se marient , en

prenant l'âge indiqué en ans et mois que chacun d'eux avait au jour du mariage

,

en faisant l'addition, et divisant la somme par le nombre des individus; le résultat

donne l'âge moyen.

a) En 1814 et 15 , la population se ressent encore des guerres de l'empire ,

qui enlevaient la plus grande partie des jeunes hommes et appauvrissaient le pays.

Pendant ces deux années, il s'est marié 219 garçons, comptant ensemble 6773

ans ô mois, soit, âge moyen, oO ans 11 mois; et 253 filles, comptant ensemble

7443 ans 3 mois , soit, âge moyen, 29 ans o mois ; supériorité d'âge moyenne du

mari , 1 an G mois.

h) Désirant dégager le résultat cherché de l'action des causes pertubatrices qui

avaient influé sur 1814 et 13, j'ai choisi les 5 années 1826-30, qui doivent ex-

primer l'état habituel et normal de la population , étant des années de paix et de

prospérité intérieure.

aos.

833 garçons comptaient ensemb. 24181 8 soit âge moyen auquel ils se marient, 29 »

902 filles — 24270 8 — elles se marient, 2fi 10

Supc'rlorile' d'âge moyenne du mari, 2 2

Ces chiffres méritent confiance , car les moyennes des 5 années consécutives

sur lesquelles ils sont établis , sont très-rapprochées (11.

(1) Dans les années 1826-30 , l'âge moyen des garçons a e'të successivement 29 ans 4

mois; 29. 4; 28. 10; 29. 5; 28. 4: el celui des filles, 2C ans 10 mois ; 26. 9; 27. 0; 26.10;

Î7. 0.



SUR LA POPULATION DE GENÈVE. 3
'i 3

Comme à 29 ans l'homme a une vie probable de ans 52,4G et la femme à 27

une vie probable de ans 53,63, il en résulte que la femme a, en se mariant

,

une probabilité de vie plus forte de ans 3,19 que celle de son mari, ce qui

équivaut à une chance de survie de 1 1 contre 10.

Les statistiques n'offrent guère de chiffres que nous puissions comparer à l'âge

moyen pvotoyamujuc de Genève (de rpazoi,. premier, et •/*.''='='. mariage). Duvillurd

dit qu'en France , sous l'ancien régime , les premiers mariages des cultivateurs et

artisans avaient lieu, moyennement, à 24 ans; mais ce chiffre, établi sur des

données inconnues, n'apprend point à quel âge se mariaient respectivement les

garçons et les filles, celles-ci étant toujours plus précoces. Muret donne, de

3 ans en 3 ans, l'âge auquel 1000 femmes se mariaient à Vevey; il en résulte

un âge moyen d'environ ans 24,69, mais il se tait sur l'âge du mariage des

hommes. M. Villot dit qu'il résulte de 482 observations faites à Paris au xvni""^

siècle
, que l'âge matrimonial était pour les garçons ans 29,68 et pour les filles

ans 24,72 (1). Le chiffre de Genève, déduit d'un nombre double d'observations,

donne pour les garçons un âge très-voisin de celui de Paris, et pour les filles un

âge de 2 ans plus tardif.

§ 3. Age absolu des qmux. Les actes de mariage que j'ai lus sur les registres,

présentent toutes les diversités, tous les extrêmes d'âge. Ainsi on voit des garçons

âgés de 13 lustres, des filles sexagénaires, s'engager pour la première fois dans

les liens de l'hymen
,
que ,des veufs plus qu'octogénaires , des veuves septuagé-

naires ne craignent pas d'aborder de nouveau. D'autre part aussi, des jeunes gens

se marient à l'âge strictement légal de 18 ans pour les hommes et 13 pour les

femmes; mais aucune dispense n'a anticipé sur cet âge pendant notre période de

20 ans. — Dans les années 1826-30 les époux, tant en premières qu'en ulté-

rieures noces, se sont ainsi classés par âge.

(1) Duvillarcl, Analyse de l'Influence de la pelile-verole sur la morlalitt', p. 151. l'illol,

Ann. du Bureau des LongU. 1829, p. 109.
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Nombre réel. Calcnlé.

8 0,8

554 58,0

257 26,9

77 8,0

43 4.5

13 1,4

4 0,4

FEMMES.

Avant 20
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économies suffisantes pour se mettre en ménage, la circonspection du caractère ,

la difficulté d'assurer l'avenir d'une famille au milieu des exigences de l'étal social

,

influent aussi sur ce résultat. — On sait que les mariages dans lesquels il y a une

trop grande différence d'âge entre les époux, sont peu productifs. On peut con-

sidérer comme tels ceux où le mari a plus de 10 ans de plus que sa femme , et

surtout ceux où la femme excède de plus de 5 ans l'âge de son mari : il y a en tout

26,36 p. 0/0 de ces mariages, plus d'un quart. Sur ce nombre il doit y avoir

assez de mariages stériles, ou du moins peu productifs.

De tout ce qui précède , nous pouvons conclure qu'à Genève les mariages

doivent être peu féconds , mais que par cela même que les enfans qui en pro-

viendront seront moins nombreux, ils pourront être d'autant mieux soignés par

leurs parens , ils échapperont aux casualités de l'enfance , et seront amenés à l'âge

d'homme dans une forte proportion.

§ 8. Rapport des mariaries aux naissances. Les 20 ans étudiés donnent 3616

mariages et 9833 enfans légitimes , d'où suit qu'un mariage produit 2,7195 enfans,

presque 2 3/4. Si l'on ajoute 517 enfans mort-nés légitimes, on a en tout par

mariage :

2,7193 enfans viables.

0,1429 » mort-ne's.

2,8622 » conçus par mariage.

Il faut reconnaître que ce mode de calcul prête a la critique. On n'a pas pu

déduire du nombre total des mariages ceux qui sont demeurés stériles, les registres

n'en indiquant pas le nombre. De plus , les naissances d'une ville ne correspondent

pas entièrement aux mariages de cette même ville ; il naît à Genève des enfans de

parens mariés dans un autre lieu, et réciproquement des époux mariés à Genève

vont s'établir ailleurs. Enfin , les naissances enregistrées dans une année ne sont

pas le correspectif des mariages célébrés dans la même année ; ainsi les naissances

de 1814, année où commence ce travail , sont produites par des mariages d'années

antérieures; les mariages de 1833, année où ce travail s'arrête, ne produiront

de naissances que les années suivantes. — Ces objections seraient graves , si l'on

voulait déduire le chiffre de fécondité , du mouvement d'une population pendant

un ou deux ans seulement; mais dans une période de 20 ans, les différences s'é-

galisent et s'effacent. Ainsi les mariages contractés en 1814, 13, 16..., ont proba-

TOM. VII, 2"" PARTIE. 43



346 RECHERCHES

blement terminé toute procréation d'enfans avant 1853 ; et si les enfans qui

proviendront des mariages de 1833, ne se trouvent pas compris dans notre

récapitulation des naissances, leur nombre ne sera pas loin de se balancer avec

celui des rejetons des mariages de 1813, qui tous figurent dans la période étudiée.

Quant aux émigrations et immigrations, à la longue elles doivent se compenser.

Enfin, les chiffres moyens ne s'établissent que sur des faits généraux, sujets à

des exceptions individuelles.

Le chiffre de 2 3/4 enfans par mariage est sans contredit le plus faible connu. En

France, un mariage produit 3,8 enfans. De 1693 à 17G8, le rapport des maria-

ges aux naissances totales était à Genève de 1 a 3,93. « Les familles genevoises

étaient autrefois incomparablement plus nombreuses que de nos joui's, dit M. Ga-

liffe (Notices gé.néalogiq. sur les fam. genev. , 1. 1, Introd. p. xliij) , mais la popula-

tion n'en augmentait pas pour cela , parce que la mortalité était aussi incompara-

blement plus considérable. Daniel Favre eut 12 enfans en IG ans de sa première

femme, et 7 en 13 ans de la seconde. Sur ces 19, à peine 3 parvinrent à l'âge

de se marier. On avait le temps d'en faire beaucoup , parce que les femmes se

mariaient beaucoup plus jeunes que de nos jours, le plus fréquemment de 15 à

1 7 ans ; et puis le veuvage n'était jamais long. «

Si l'on compare ce passage caractéristique avec les faits actuels, on verra quel

chemin la population genevoise a parcouru depuis trois siècles. Douée, dans l'en-

fance de sa civilisation , d'une fécondité prodigieuse qu'accompagnait une exces-

sive mortalité , eUe a, petit à petit, vu diminuer l'une et l'autre, et corrélative-

ment sa population croître , sa prospérité augmenter d'une manière surprenante.

Dans les dix dernières années du xvii°"= siècle, un mariage produisait encore

S enfans et plus, la vie probable n'arrivait pas h 20 ans, et Genève comptait à

peine 17,000 habitans. Vers la fin du xviii""=, il n'y avait guère plus de 3 enfans

par mariage ; la vie probable dépassait 32 ans, et Genève avait atteint le chiffre

de 26,000 habitans. Aujourd'hui un mariage ne produit plus que 2 ôjA enfans ; la

vie probable est de 45 ans, et Genève, qui dépasse 27,000 âmes, touche à l'apo-

gée de sa prospérité matérielle. Maintenant, le terme de la diminution des nais-

sances paraît atteint, et il est difficile d'admettre comme probable un abaissement

ultérieur un peu fort dans le chiffre déjà si faible des naissances. La population

semble avoir fait son effort, et s'çst accrue dans son étroite enceinte de telle sorte,

que la reproduction ne tend plus qu'à réparer les pertes occasionnées par la mor-
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talité. Diverses causes physiques et morales ont dû influer sur ce résultat. Ce se-

rait sortir du domaine des faits
,
que de hasarder à ce sujet des conjectures qui

pourraient ne pas expliquer d'une manière complète et satisfaisante ce phénomène

social. Pour le temps actuel , on pourrait dire que les besoins croissans , réels ou

factices , créés par une civilisation qui dirige plus particulièrement ses progrès du

côté du bien-être matériel, l'esprit de circonspection prudente que Maltlius ap-

pelle rcicnue morale, ont contribué à diminuer, non pas le nombre des mariages,

mais leur fécondité.

Section III. — Détails sur les Divorces.

§ 1. Durée des marïarjes dissous par divorce. Les mariages dissons par di-

vorce dans les 20 ans étudiés, avaient duré en moyenne, du jour de la célébra-

tion à celui du divorce prononcé par l'officier civil, y compris les délais de procédure,

ceux par consentement mutuel, 12 ans 2 mois, et ccnxpouv cause dcicrmince, 13 ans.

§ 2. Rapport des divorces aux mariages. Lors de sa réunion à la France , Ge-

nève futsoumise à la loi du 20 septembre 1792 sur le divorce. Sous l'empire de

cette législation
,
qui avait aboli la séparation de corps et admis le divorce par

consentement mutuel , pour incompatibilité d'humeur, démence, dérèglement de

mœurs, abandon de 2 ans ou absence de 5 , etc. , les divorces furent fréquens.

Du 1" messidor an vi à la fin de l'an xi, pendant 5 ans o mois, il y eut 796 ma-

riages et 102 divorces, soit 1 divorce sur 7,8 mariages. Depuis que le Code civil

a beaucoup restreint les causes de divorce , en a rendu les formes plus dilficiles

,

et a rétabli la séparation de corps , il y a eu à Genève , de l'an xii à la fin de

1835, dans 30 ans et 100 jours, 524G mariages et 109 divorces, soit 1 divorce

«iT 48 mariages , c'est-à-dire six fois moins que sous le fâcheux empire de la loi

du 20 septembre 1792.

CHAPITRE Vni. — DÉCÈS.

5 i"'. Généralités. De tous les faits qui concernent le mou-

vement de la population et le remplacement des générations les
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unes par les autres , les décès sont certainement les plus impor-

tans à étudier et les plus féconds en résultats. En compulsant

des registres mortuaires soigneusement tenus, complets, indi-

quant exactement l'âge des décédés, on en déduit les vies

moyenne et probable des deux sexes, les calculs qui en dé-

rivent sur les rentes viagères et les assurances sur la vie , la

loi de population , le nombre des vivans de chaque âge , celui

des individus en âge de travailler et des honunes en état de por-

ter les armes, la proportion des célibataires, mariés ou veuls,

l'influence du mariage sur la vitalité, les effets des épidémies,

disettes, etc. En comparant le chiffre des naissances à celui des

décès, on découvre la loi du mouvement des peuples, on re-

connaît la marche qu'ils ont suivie , on peut même jeter un re-

gard investigateur dans leur avenir. Aussi est-ce principale-

ment à l'étude des décès et de la mortalité que se sont particu-

hèrement attachés Halley et les premiers statisticiens.
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2 . Tableau des décès et des années vécues.

ANNÉES.
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quera que l'excédant des décès féminins, qui est de i/6 dans les

premiers dix ans, disparaît dans les derniers.

§ 4- -accroissement des décès.

Premiers dix ans, 5099—100

Derniers — S81Ô—H4,0

Cet accroissement est proportionnel, soit à celui des naissances,

soit à celui de la population.

§ 5. Comparaison des diverses années. Le nombre des morts

varie beaucoup plus d'une année à l'autre que celui des nais-

sances; le chiffre total des décès de i8i4, est à celui de i8i5

comme 3 à 2 ; hors ce cas extraordinaire , la différence d'une

année à l'autre est au plus de 1/7. L'année 18 14, dans les

premiers mois de laquelle régna une fièvre pernicieuse apportée

par l'armée autrichienne, produisit un excédant des décès sur

les naissances, soit une dépopulation de i5o individus (1/161

des habitans). Cette mortalité porte exclusivement sur les pre-

miers mois de l'année ; les derniers , au contraire , sont restés

au-dessous de la moyenne. Par compensation, l'année suivante,

1 8 1 5 , est celle qui compte le moins de décès ; elle offre aussi

un certain excédant de naissances ; cependant ce n'est que dix

ans après que l'équilibre entre les naissances et les décès se

trouve rétabli. — L'année 1882 offre aussi l'exemple d'une in-

fluence délétère, puisqu'il y a excédant de 82 décès sur les nais-

sances 5 ce résultat est dû en grande partie à une assez forte

épidémie de petite-vérole.

% 6. Rapport des décès a la population . Il meurt annuelle-
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ment une personne sur 46,92, proportion très-faible, et pres-

que rigoureusement égale à celle des naissances.

§ 7 . Décès à l'Hôpital. Il résulte des comptes rendus de l'hô-

pital que, pendant les 7 ans 1827-33, il y a eu 3 1 32 hommes

malades (civils) et i5i2 femmes; ilestmoi't 352 hommes et 235

femmes. Il meurt donc parmi les honmies 11,24 P- o/*^ ^^^

malades; parmi les femmes i5,54 p. 0/0, ce qui prouve qu'el-

les ne se détemiinent à entrer à l'hôpital que plus tard et plus

malades que les hommes , ou que leur genre de vie , moins pé-

nible que celui des hommes, les exposant à moins de maladies,

celle qui les conduit à l'hôpital est plus souvent leur maladie

mortelle.— Sur 598 individus décédés (en y ajoutant 1 1 mi-

htaires morts sur 922 acbnis), 1 15 sont morts dans les 5 pre-

miers jours de leur arrivée, et par conséquent déjà mortelle-

ment atteints. Le séjour moyen des décédés a été de 43 jours

d'hôpital: il y avait ii5 morts au-dessus de 70 ans (0,192 ou

i/5). La vie moyenne des hommes était de ^"j^Sç) ans; celle

des fenmies de 49:85 ans. — En comparant le nombre des

morts à l'hôpital aux décès totaux, on voit qu'il meurt à Ihôpi-

pital environ 1/6 des hommes (o, 177), 1/9 des femmes (0, 1 1 2),

1/7 du tout (o,i44)-

CHAPITRE IX. — VIE MOYENNE.

% i. Ce que c'est que la vie moyenne. Si, en dépouillant les

registres mortuaires , on additionne le nombre d'années vécues

par chacun des décédés, on obtient un chiffre qui représente le
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nombre d'années collectivement vécues par tons les morts pris

ensemble. En divisant cette somme par le nombre des décédés,

on obtient pour quotient le cliiffre de la vie moyenne , c'est-à-

dire de la longévité moyenne de cliaqne individu , le nombre

d'années que chacun aurait vécu si la durée de la vie avait été

la même pour tous. — Le chiffre de la vie moyenne, fondé sur

l'existence entière de ceux qui le fournissent , est le plus rigou-

reux et le plus fixe des résultats que l'on peut déduire des re-

gistres mortuaires.

§ 2. 5a détermination. Trop souvent le chiffie de la vie

moyenne n'a été donné par les auteurs que par approximation,

d'après des tajjles de mortalité indiquant le nombre des morts

de 5 en 5 ou de lo en lo ans 5 si la table indiquait 100 morts

de 20 à 3o ans, ils prenaient pour moyenne 100 morts de 25

ans, ayant vécu collectivement 2 5oo ans. Cette méthode n'a

rien de sûr ; dans des sujets aussi délicats , il n'est pas permis

de se contenter de simples à-peu-près. An lieu de ces procédés

expéditifs, j'ai additionné l'âge vécu par chacun des décédés

jiortés au registre, non-seulement en années, mais aussi en mois

et jours quand ils étaient indiqués.

Sur 5222 hommes morts de i8i4-33, l'âge

de 3 est inconnu; les 5219 restant ont vécu

ensemble 200797 ans, 1 1 mois, 2 1 jours, soit

y\c moyenne 38 a. 5 m. 21 j.

Sur 5690 femmes décédées, l'âge de 2 est

inconnu; les 5688 autres ont vécu ensemble

242977 ans, 8 mois, 28 j", soit vie moyenne. 42 8 18
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Les lOQOT individus des deux sexes ontvécu443775ans, 8m.,

ig j", soit vie moyenne 4^ a. 8 m. 7 j.

Si, de plus, nous tenons compte de ce que, dans les actes de

décès, l'âge des adultes ne s'exprime d'ordinaire que par le

nombre d'années révolues, en négligeant les fractions d'années

vécues en sus, on verra que la tne mojenne arrivera à peu

près à quarante-et-un ans^ chiffre remarquablement élevé,

surtout pour une population urbaine un peu considérable.

Nous venons de voir comment on calculait la vie moyenne

a la naissance ^ en additionnant le nombre d'années vécues par

les décédés de tout âge , et divisant la somme par le nombre

d'individus soumis au calcul. Si l'on veut connaîti'e la vie

moyenne à un an, il faut prendre le nombre des individus vivans

à un an, y ajouter le nombre des individus survivans à chacune

des années suivantes , et diviser la somme totale par le nombre

d'individus vivans à un an. L'opération se fait d'une manière

analogue pour toutes les années suivantes. — Soit Fie nom-

bre des vivans de chaque âge, o ou la naissance, i, 2, 3, 4

ans, Mla vie moyenne à l'âge cherché, o, i, 2, 3, 4 ans;

nous avons, d'après ce qui précède, pour la vie moyenne

générale calculée au moment de la naissance :

Vo+Vt+V2 + V3 + V4 + V5+ etc.

Mo =
V»

Les valeurs réciproques de V et de M restant les mêmes

quand, au lieu de calculer ào ou la naissance, on chex'che la vie

moyenne à i, 2, 3 5o ans, on a de même :

TOM. VII, 2"°' PARTIE. 44
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Ml:

M5o= .

V1 + V2 + V3 + V4 + V5 + V6+ etc.

Vi

V50 + V5I + V52 + V53 + V54 + etc.

Vso

Et réciproquement M x ^à un âge donné, doit reproduire

le nombre des survivans à cet âge. C^est ainsi que j'ai calculé

la table de vie moyenne pour les deux sexes depuis un an.

§ 3. Son accroissement. La vie moyenne s'est graduellement et continuelle-

ment accrue depuis le moment auquel remontent les premiers l-egistres mor-

tuaires jusqu'à nos jours.

HOMMES.

Fin du XVI» siècle

xviP siècle,

1701-1750, 29 2 26

1751-1800, 31 10 12

1801-1813, 35 29

1814-1833, 38 5 21

FEMMES.
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de 1/90, et qui, pour être caractéristique, aurait dû s'exercer également sur les

deux sexes , est-elle dans l'ordre des variations possibles , sans qu'il existe de

cause de perturbation
;
peut-être tient-elle à ce que , dans la première période

,

il sera mort un plus grand nombre de vieillards , dont les années , se répartissant

entre tous les décèdes, augmentent le quotient; mais elle n'a aucun rapport direct

avec le nombre des décès annuels. — La vie moyenne varie assez d'une année à

l'autre , mais devient assez fixe quand on l'envisage par périodes de quelques an-

nées successives. Dans les 4 terres étudiés, elle a été consécutivement de 41 ans

mois; 40. 10;40. 1 ; 40. 9 : plus grande différence , 11 mois.

§ 4. Vie moyenne des deux sexes. Il y a long-temps que l'on a remarqué que la

vitalité des deux sexes était en raison inverse de leur force , et que les femmes

vivaient plus long-temps que les hommes. Ce résultat a été, pour Genève, mis en

évidence par les docteurs Cramer et Odier. Il résulte des tables de MM. Cramer

et Joly pour tout le xviii""= siècle, que 32,37G hommes décédés ont vécu ensem-

990,993 ans, et 33,603 femmes, 1,294,914 ans; qu'ainsi la vie moyenne de la

femme est de ans 36,37; celle de l'homme, ans 30,GO; supériorité de la vie

moyenne de la femme , ans 3,77. Cette loi a continué à se vérifier dès lors, quoi-

que dans des limites un peu plus faillies. Les 20 ans que j'ai étudiés donnent :

ans. m- j.

Vie moyenne de la femme , 42 8 18—111—100
— de l'homme, 38 5 21—100—90

Différence, 4 2 27

Vainement chercherait-on à expliquer ce phénomène, comme le font quelques

auteurs, en peignant t la vie de l'homme plus orageuse , plus sujette à l'influence

d'agens destructeurs, chargée des travaux faligans de la vie , excitée par les pas-

sions politiques, en butte aux hasards de la guerre, aux caprices de l'océan, aux

dangers de tout genre , donnant avec la fougue des passions dans toute sorte d'ex-

cès. » (Durée comp. de la vie chez l'homme et chez la femme. Revue Biitann.

18.53, m, 342. Derliam, Théol. physiq. p. 233). Car si nous examinons de près

ce qui tient à la plus-vitalité de la femme , nous verrons qu'elle est à son apogée

dans le sein de la mère, avant la naissance , puisque pour 100 garçons mort-nés

on ne compte que 77 filles; qu'elle est encore très-forte dans la première année.
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diminue graduellement, et est faible dans l'âge adulte; d'où suit que le phénomène

s'efface presque à l'âge même où les causes indiquées commenceraient à exercer

leur influence. Ainsi, sans prétendre qu'elles soient absolument sans action , il faut

reconnaître que ce grand problème physiologique a sa source dans une loi primor-

diale de la nature humaine, dans la prédisposition des germes, dans l'essence

intime de chaque sexe, dans le rôle même, dans la destination que la puissance

créatrice leur a fixé d'avance.

La plus-vilalité du sexe féminin me paraît la véritable cause de la disproportion

numérique qui existe h la naissance entre les sexes. En effet , s'il naissait autant

de filles que de garçons , celles-ci étant moins sujettes à mourir en bas-âge , il en

résulterait qu'à l'âge adulte ou de nubilité , 'a cet âge où, pour assurer la reproduc-

tion de l'espèce humaine et la marche régulière et normale des générations, il doit

y avoir équilibre entre les sexes, qu'à cet âge , dis-je, il y aurait un notable excès

dans le nombre des filles. Il a donc fallu qu'il naquît plus de garçons que de filles

pour que , déduction faite du nombre plus grand de garçons qui meurent dans

les premières années de la vie , il se trouvât à l'ûge de nubilité une proportion

convenable et assortie de garçons et de filles.

Rendons ce raisonnement sensible par un exemple. En France il naît 1 7garç. pour

1 6 filles; si les casua'rités de l'enfance et de l'adolescence sont telles qu'il meure avant

20 ."Jis 7 garçons et 6 filles , il restera à 20 ans 10 garçons et 10 filles, c'est-à-dire

que l'égalité des sexes sera rétablie.— A Genève, nous avons vu que la proportion

des naissances était de 51,9725 garçons, et 48,0275 filles; multiplions le nombre

des na::-.ances masculines et féminines par le chiffre qui, dans la table de survi-

vance , indiq-ie la proportion des survivans des deux sexes à 21 ans; nous aurons :

Hommes, 51,9725 X 64,667 =: 33,609 (en ôtant les dernières décimales.)

Femmes , (18,0275 X 69,866 =2 33,555

Et sur 100,000 naissances, il meurt jusqu'à 21 ans
,
garçons 18,363

j

filles 14,473
j

et il survit, garçons 33,609)

fiUe's 33,555 illî^
100,000

Ainsi l'égalité numérique entre les deux sexes est rétablie à 21 ans, âge où



SUR LA POPULATION DE GENEVE. 357

le corps a pris tout son développement reproductif, époque de la majorité civile.

Jusqu'à 21 ans le sexe masculin a prédominé, depuis 22 ans c'est le féminin qui

est en plus grand nombre.

La plus-vitalilé de la femme est représentée par un chiffre très-voisin de celui

qui exprime l'excédant des conceptions masculines.

Proportion du sexe masculin à la conception, 100. Vie moyenne de la femme, 100

— fe'minin — 91,5. — l'homme 90,0

En multipliant le nombre des conceptions de chaque sexe par le chiffre

de longévité de chacun d'eux, on obtient des valeurs très-rapprochées. Ce

qui confirme l'assertion de Kersboom : « que toutes les femmes qui naissent

dans un endroit, vivent autant que tous les hommes qui naissent dans le

même endroit ; » c'est pour ainsi dire la contre-preuve de l'explication que j'ai

donnée du phénomène de la plus-vitalité des femmes, comparée à la plus-propor-

tion des hommes. D semble que le Créateur ait départi à chaque sexe une égale

durée d'existence , mais que le nombre et le lot des parties prenantes ait

varié. Le sexe masculin étant exposé à mourir dans l'enfance plus que le

sexe féminin dans une certaine proportion , il est né un peu plus de garçons

dans cette même proportion ; le sexe féminin étant moins exposé à ces ca-

sualités, il est né proportionnellement un peu moins de filles. Ces propor-

tions inverses et réciproques pour chaque sexe de plus grand nombre et de

moindre vitalité , ou de plus-vitalité et de moindre nombre
, produisent des

résultats équivalons.

CHAPITRE X. — VIE PROBABLE.

§ I. Ce que c'est que la vie probable. Etant donné un cer-

tain nombre d'individus à la naissance ou à un âge quelconque,

l'époque à laquelle la moitié de ces inilividiis sera morte , l'au-

tre encore vivante , sera leur vie probable
,
parce que , toutes
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choses égales, il est également probable que Fun ou l'auti-e

de ces individus mourra avant cette époque ou qu'il la dépas-

sera. C'est ce que Muret appelait terme mojeji, « celui au-

dessus et au-dessous duquel il meurt un noniljre égal de per-

sonnes. M

§ 2. Sa détermination. Sa 19 hommes d'âge

connu : la moitié est 2609 1/2 ; à 4i ans il en

est mort 2600, à 42 ans 2634 j leur vie pro-

bable est donc de 4ï a. 3 m. 10 j.

5G88 femmes d'âge connu : la moitié est

2844? à 48 ans il en est mort 2816, à 49
ans 2871 , leur vie probable est donc de. . . . 4^ ^ 3

Imlividus des deujc sexes., 10907 : la moitié

est 5453 1/25 à 45 ans il en est mort 544^, à

46 ans 5539 ; leur vie probable est donc de. 4^ o 29

La vie probable aux divers âges successifs a été calculée par

le même procédé que la vie pi'obable générale à la naissance : les

fi'actions d'année ont été exprimées, comme pour la table de vie

moyenne, en chiffres décimaux. — D'après ce que nous avons

vu jusqu'ici, on peut calculer que lorsqu'une femme est par-

venue à environ 6 mois de grossesse , il y a 7 2 à parier contre

I qu'elle accouchera d'un enfant seulement, 17 à pai'ier contre

I que l'enfant naîtra vivant. S'il naît vivant, il y a i3 à parier

contre 1 2 que cet enfant sera un garçon ; si c'est un garçon, il

y a I à parier contre i qu'il sera encore vivant au bout de 4

1

ans 3 mois ; et si c'est une fille , il y a i à parier contre i

qu'elle sera encore en vie à 48 1/2 ans.

I



ans.
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§ 4. Vie probable des denx sexes. II résulte des tables genevoises du

Igme siècle, que la vie probable de la femme a été de ans 52,60, celle de

l'homme de ans 23,76; donc, supériorité de la vie probable de la femme

ans 6,84. Cette supériorité s'est dès lors maintenue, car je trouve dans la

période que j'ai étudiée :

Vie probable de la femme , 48 6 3—117,5—100

— l'homme, 41 3 10—100 — 85

Différence, 7 2 23

En parlant de la vie moyenne, j'ai déjà expliqué le phénomène de la plus-

vitalité des femmes. J'ajouterai ici que cette supériorité de vie , très-grande

à la naissance , a déjà diminué de moitié à l'âge d'un an ; elle reste à peu

près la même de 5 à 20 ans; de 20 à 50 ans elle diminue d'un tiers; à

40 ans elle n'est déjà plus que de do mois ; enfin vers 60 ans elle s'efface , et

depuis 70 ans elle est presque insignifiante ; les vieillards des deux sexes

semblent avoir des chances à peu de chose près égales pour conserver en-

core quelques années d'existence. On peut juger de cette marche décrois-

sante par le tableau suivant ,
présentant la plus-vitalité de la femme en vie

probable et en vie moyenne , à diverses époques , depuis la naissance jusqu'à

70 ans.

Vie probaLle. Vie moyenne.

A la naissance, 7,23 4,24

lan, 3,10 2,19

Sans, 2,90 1,83

10 — 2,89 1,92

20 — 2,39 2,10

30 — 1,52 1,32

40 — 1,29 1,23

50— 1,26 0,98

60 — 0,92 0,62

70— 0,19 0,35
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CHAPITRE XI. — PARALLÈLE DES VIES MOYENNE

ET PROBARLE.

§ I. Eji quoi digèrent les vies moyenne et probable. Il

semble au premier coup d'oeil que les vies probable et moyenne

devraient être la même chose, et peut-êlre dans l'état normal

d'une population dont l'existence serait sousti'aite à toute in-

fluence pertmbatrice , ces deux termes devraient beaucoup se

rapjwocher, peut-être se confondre. Il n'en est pas actuelle-

ment ainsi.

Si dans une population donnée , il meurt Ijcaucoup d'enfans

en bas-âge, la vie probable, c'est-k-dire le terme au-dessus et

au-dessous duquel il mourra un certain nombre d'individus de

cette population, se trouvera basse. Mais si les individus échap-

pés à cette époque dangereuse prolongent leur carrière jusqu'à

un âge avancé, la vie moyenne, produit de l'addition de leurs

années, n'en sera pas moins assez forte; elle excédera la vie

probable. — Si au conti'aire de grandes précautions ont été

prises pour préserver les jours de l'enfance, l'âge auquel il

survivra la moitié des nouveau-nés se trouvera de beaucoup

prolongé ; mais les individus dont l'existence délicate aura été

amenée par beaucoup de soins jusqu'à l'âge adulte, ne vivront

pas aussi long-temps que le petit nomlire d'individus robustes

qui, dans le cas précédent, échappaient seuls à la mortalité de

l'enfance. La somme des années vécues ne sera donc pas très-

TOM. VII, 2""' PARTIE. 45
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forte , et il pourra arriver que la vie moyenne soit plus faible

que la vie probable.

Exemples. A. Si sur looo enfans il en est déjà mort 5oo à

l'âge de 5 ans, la vie probable ne sera que de 5 ans. Mais si

les 5oo survivans vivent l'un dans l'autre 5o ans, la vie

moyenne qui en résultera pour les looo individus sera d'envi-

ron 26 ans.

B. Si sur 1000 enfans la moitié sui'vit encore à 4o ans, et si

les individus vivans à cet âge n'ont plus en moyenne que i o ans

de vie , la vie probable sera de 4o ans , et la vie moyenne

restera au-dessous de ce chiffre; elle ne dépassera pas 3 7 ans.

Le premier cas est celui des populations peu avancées dans

la civilisation, sujettes à des épidémies qui affectent particuliè-

rement l'enfance, souvent décimées par la famine ou habituel-

lement travaillées par la misère, manquant de précautions

hygiéniques et sanitaires , où les soins médicaux sont mal admi-

nisti'és , où le bas-âge est meurtrier , mais où en même temps

la forte mortalité de l'enfance est compensée par une grande

fécondité ; c'est l'état du peuple de beaucoup de grandes villes,

surtout dans des temps reculés. — Le second cas est celui des

populations progressives, civilisées, des pays les plus peuplés
,

où l'on élève avec grand soin les enfans , mais où les mariages

en produisent peu , où les habitudes et le mode de vivre sont

sains et bien entendus , où règne l'aisance , où des soins médi-

caux habilement dirigés ont combattu le fléau des épidémies et

prolongé l'existence d'une foule d'individus. — Toutes les tables

de mortalité données le siècle dernier , on peut presque dire

toutes les tables connues , donnent une vie probable plus courte
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que la vie moyenne. Muret seul a trouvé clans la population

prospère du pays de Vaud la vie probable supérieure à la vie

moyenne, dans le rapport de 4i ans 4 mois à 35 ans 5 mois.

§ 2. Variation du rapport des vies moyenne et probable. A Genève. , la vie

probable a été inférieure à la vie moyenne jusqu'au comnicncenient de ce

siècle; cette infériorité., très-forte au xvi'^'^ siècle, et qui au xviims était

encore de près de moitié , a graduellement diminué jusqu'à la fin du siècle der-

nier; dès le commencement du xix"« la vie probable a dépassé la vie moyenne.

16"" siècle. 17"' siècle. 18"" siècle. (801-35

Vie moyenne, 21,21 25,67 33,62. Vie probable, 43,08

Vie probable, 8,65 13,29. 29,50. Vie moyenne 39,69

Diffe'rence, 12,56 12,38 4,12. 3,39 ^

Ce qui donne les rapports suivans :

16"'sièc. 17"°sièc. 18"Sièc. 19""=sièc.

Vie moyenne, 245 193 114 92

Vie probable, 100 100 100 100

La supériorité de la vie probable sur la vie moyenne n'était, de 1801-13,

que de deux ans deux mois; de 1814-33 elle a doublé :

Vie probable, 45 29 100 110,7

Viemoyenne, 40 8 7 92,2 100

Diffe'rence, 4 4 22

§ 3. Diversité du rapport des vies moyenne et probable ^ suivant les âges. La

supériorité de la vie probable sur la vie moyenne , que nous venons de

constater d'une manière absolue à la naissance , est loin d'être toujours iden-

tique, et même ne se conserve pas à toutes les époques de la vie. Elle

augmente d'abord un peu à un an , et puis diminue de manière à ne plus

être à 20 ans que la moitié de son chiffre primitif; dès lors elle continue à
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décroître jusqu'à 58 ans , époque ou la vie moyenne cesse d'être inférieure

à la \ie probable ; dès o9 ans la vie moyenne devient plus forte , et con-

serve jusqu'à la fin une faible supériorité. Ces variations sont exprimées par

les chiffres suivans : Le signe -j- désigne la supériorité de la vie probable

,

le signe — son infériorité.
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l'ournit à la mortalité générale, elle signale les époques criti-

ques, celles que la médecine et l'hygiène doivent plus particu-

lièrement protéger. Elle apprend quelle est la force de vitalité

départie à chaque âge; elle prédit comljien d'années l'avenir

promet encore à chaque individu. Mais basée tout entière sur

un fait général , résultat de la réunion d'une foule de faits indi-

viduels, elle n'envisage jamais qu'une sorte àliomme moyen
^

produit de la combinaison de tous les hommes sur lesquels elle

a établi ses calculs , ayant retenu quelque chose de tous
,
parti-

cipant à la fois aux chances favorables des organisations les plus

vigoureuses, et aux éventualités fâcheuses, prochain partage

des individus les plus défavorisés. Si un certain nombre d'hom-

mes voulait connaître son avenir dans les tables de mortalité , le

sort d'aucun peut-être ne coïnciderait rigoureusement avec le

calcul théoi'ique, mais tous s'écartant en sens divers de ce terme

moyen, seraient conmie les rayons divergens qui, partis du

centre d'un même cercle, aboutissent à une même circon-

férence.

§ 2 . Confection et usage des tables. Pour l'intelligence et la

vérification de ce qui suit , il faut consulter la table de morta-

lité, sui-vivance, vies moyenne et probable que j'ai établie sur

les décès de i8i4-33. Pour sa construction, on inscrit dans

une première colonne , en face de chaque âge , le nombre des

décédés de cet âge. La seconde est destinée à la table de survi-

vance; le nombre réel s'obtient facilement en déduisant, du

nombre total des individus, le nombre successif des décédés à

chaque âge; mais, pour abréger, je ne donne que la table déci-
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luale de survivance, calculée d'après les élémens indiqués, sur

le nombre supposé de 100,000 individus. Enfin les deux der-

nières colonnes donnent à chaque âge les vies moyenne et pro-

Ijable. — L'usage de cette table est très-simple; en face de

chaque âgeontrouve la propoition des sui'vivans à cetâge, et la vie

moyenne et probaljle qui leur reste à parcourir, déduction faite

des années déjà vécues. On aurait pu ajouter d'autres détails,

comme la proportion des morts aux vivans à chaque âge , mais

cela aurait trop grossi la talile, qui renferme d'ailleurs les élé-

mens de tous ces calculs. Ainsi , si l'on veut savoir combien de

jeunes honmies meurent dans leur 20""^ année, on divisera

3471, nombi'e d'hommes survivans à ig ans, par 5o, nombre

des décédés dans la 20™" année, ce qui doime i sur 6g; de

même pour les femmes, 35 sur 4o38, soit i sur 1 15.

§ 5. Mortalilé des diverses années. La première journée de la vie , qui voit

à la fois naître et mourir tant d'cnfans mal constitués , est si fatale , qu'elle

enlève à elle seule 1 enfant sur SI . Le second jour est déji trois fois moins

meurtrier; le troisième jour est deux fois moins dangereux que le second.

La mortalité diminue encore dans les jours suivans , d'une manière moins ra-

pide, mais assez régiUière. Le reste du premier mois est encore très-dange-

reux ; la moitié environ des enfans qui meurent dans la première année

,

succombe dans ce premier mois , qui se trouve ainsi 11 fois plus meurtrier

que les autres. A 1 mois, il est déjà mort 6,80 enfans sur 100 naissances.

La mortalité décroît encore dans le rapport de 4 1/2 il 1 du premier au

second mois , de 2 à 1 du second au troisième , de 3 h 2 du troisième au

sixième ; dans les 6 derniers mois , la diminution est peu sensible. Dans tout

le courant de la première année , il meurt un enfant sur 7,2 naissances.

Un coup d'œil jeté sur la mortalité de la première année , soit à Genève

dans les temps antérieurs , soit dans d'autres pays , prouvera combien le chiffre

actuel est avantageux.
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A Genève, au 16"" siècle, sur 100 de'cès, il y avait 25,92 enf. morts dans leur 1" anne'e

— iT" — — 23,72 — —
— 18"= — — 20,12 — —
— 1801-1813 — 16,57 — —
— 1814-1833 — 13,85 — —

EnAnglelerre,19°" siècle (if/cAma»), — 19,5 — —
En Belgique, — (Quetelet), — 22,47 — —

La deuxième année est trois fois moins dangereuse que la première , elle

emporte un enfant sur 21 ; la troisième est moins meurtrière encore , il meurt

pendant son cours i enfant sur 42. De 3 à 8 ans , la mortalité diminue de

près des deux tiers; de 8 à 17 ans elle est très-liiible ; c'est aussi dans cette

période que se trouvent les années où l'on meurt le moins, la lO™^ et

la 14""=. Depuis "17 ans, la proportion des morts augmente à peu près d'un

tiers, et oscille dans les mêmes proportions jusqu'.à environ 43 ans; dès lors

elle augmente graduellement, et ne tarde pas à se précipiter. Ainsi de 51

à 60 ans la mort emporte presque un quart des survivans; presque la moi-

tié des sexagénaires meurt de Cl à 70 ans; les 3/4 des septuagénaires sont

enlevés de 71 à 80, et de 81 à 90 il meurt les 10/11 des octogénaires.

Enfin on compte 56 nonagénaires accomplis, soit un seul individu arrivant à

cet âge sur 194 ; les derniers s'éteignent à 99 ans ; notre" table ne fournit

pas un seul centenaire.

§ 4. Viialiié successive et chance de vie. Un coup d'œil jeté sur les tables

de mortalité suffit pour voir que les vies probable et moyenne , en partant

du point fondamental de la naissance auquel elles sont calculées d'une ma-

nière aijsolue , augmentent jusqu'à un certain terme , puis arrivées à leur

maximum, diminuent d'une manière constante jusqu'à l'âge le plus avancé.

Cette marche les divise en deux grandes époques bien marquées , celle de

croissance et celle de décroissance. Pour la vie probable, la période ascendante

va de la naissance à 2 ans, où elle est à son maximum, ans 32,17; la pé-

riode descendante commence h 3 ans. Pour la vie moyenne, la période as-

cendante va jusqu'à 3 ans, où elle est à son maximum, ans 47,53; la di-

minution commence à 4 ans. Ces deux maxima sont très-rapprochés, peut-

être se confondraient-ils s'ils étaient établis sur de plus larges bases. C'est
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entre la 13"" el 14"^ année que la vie probable décroissante, et vers la i5°"

que la vie moyenne , sont revenues au chiffre de leur point de départ.

Quelques développemens pourront, sinon expliquer complètement, du moins

faire comprendre cette marche successivement ascendante et descendante.

Supposons un grand nombre de naissances ayant toutes lieu dans le même

temps. Cette jeune génération sera composée d'une majorité d'enfans bien

constitués et vigoureux , et d'une minorité d'enfans mal conformés et mal-

sains. En calculant les vies moyenne et probable à la naissance , on est

obligé d'établir son calcul sur toutes les naissances viables , ou plutôt , puis-

qu'en opérant sur de grandes masses on ne peut s'arrêter à des questions

délicates et individuelles de viabilité , sur tous les enfans nés vivans et ayant

respiré , ne fût-ce qu'une heure , que quelques instans (c'est ce que j'ai fait

pour la table de Genève , dont les mort-nés proprement dits ont seuls été

exclus). On sent que sur ce grand nombre de nouveau-nés , il y en a plu-

sieurs qui n'ont qu'un germe d'existence éphémère , et qui mourront dans

les premières journées , dans le premier mois , enfui lout-à-fait en bas-âge ,

soit défaut de constitution , soit manque de soins. En faisant entrer tous ces

petits êtres dans le calcul des vies moyenne et probable , évidemment on

abaisse le chiffre de vitalité ,
qui devrait être l'expression de la longévité

présumée des enfans bien constitués, destinés à vivre au moins quelques an-

nées. A mesure que la génération naissante se débarrasse des enfans de

faible complexion , et laisse en chemin ceux qui ne peuvent surmonter les

premières casualités du bas-âge , ceux qui restent acquièrent progressivement

une chance beaucoup plus grande de prolonger leur existence ; ou plutôt la

vie probable des survivans , dont le chiffre se trouvait diminué ou comme

masqué par celui presque nul de ces embryons maladifs, se dégage chaque

jour davantage; aussi le chiffre de la vie probable s'accroît-il d'une manière

très-rapide. L'enfant qui a vécu un jour a déjà "14 mois de vie probable de

plus que l'enfant de naissance ; celui qui passe heureusement le second jour

acquiert encore G mois de vie probable ; celui qui a vécu 3 jours a déjà

gagné 2 ans. Au bout du premier mois, l'enfant a gagné 4 ans, et au bout

de la première année, plus de 6 ans.

Ce travail de dégagement de la vie probable des nouveau-nés n'est pas

encore terminé à 1 an ; ce n'est qu'à 2 ans que la vie probable est à son maxi-
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muni : alors l'enfant vivant a gagné 7 ans , et la génération est entièrement expur-

gée de ces êtres éphémères ,
parties prenantes dans l'égale répartition de la som-

me des années vécues, tout en n'y apportant qu'un si faible tribut. Dans cette pé-

riode croissante , l'enfant qui vit un certain nombre de jours ou de mois , gagne

en vitalité : !<> le temps vécu entre l'âge inférieur et l'âge supérieur; 2" et la

quantité dont la vie probable à l'âge supérieur, dépasse la vie probable à l'âge in-

férieui'.

Passons à la période décroissante. Nous avons dit que la vie probable depuis

2 ans, la vie moyenne depuis 5, décroissaient continuellement. Mais on comprend

aisément qu'un homme , en vivant un an , ne perd pas une année entière de vie

probable. En avançant d'un an dans sa carrière , il a augmenté sa chance de vie to-

tale , c'cst-h-dire que s'il lui reste incontestablement moins de temps h vivre qu'il

n'en avait un an auparavant, cependant ce qui lui reste encore , ajouté à ce qu'il

a déjà vécu , formera un total supérieur ii la vie probable et h l'âge qu'il avait un

an auparavant.

Eclaircissons cette notion abstraite par un exemple. L'on verra par la table

qu'un individu de 21 ans a 39 ans 1 mois de vie probable, ce qui, avec ses

21 ans vécus , fait 60 ans 1 mois ; à 22, il en aura encore 58,5 , ce qui, ajouté aux

22 qu'il a vécus, forme un total de 60 ans S mois. Si sa chance de vie ne s'était

pas accrue dans l'année qui s'est écoulée de 21 à 22 ans , il n'aurait eu à 22 ans

que 58 ans 1 mois de vie probable.

Années vécues, 21 22

Vie probable, 39 1 38 5

60 1....-....60 5 Différence en plus, 4 mois.

C'est donc 4 mois de chance de vie qu'il a gagnés par le seul fait d'être demeuré

vivant de 21 à 22 ans. Le gain de vitalité, dans la période décroissante, se com-

pose donc du temps qui s'écoule de l'âge inférieur à l'âge supérieur , moins la

quantité dont la vie probable à l'âge supérieur est plus faible que la vie probable :i

l'âge inférieur.

Ces différens calculs peuvent se traduire par les formules suivantes :

A. Progression ascendante. Soit A l'âge d'un individu aune époque quelconque

inférieure à 2 ans, et P sa probabilité de vie îi l'âge immédiatement supérieur dans

l'échelle ; son âge sera A-\-l , et sa probabilité de vie
, qui s'est accrue , sera

TOJJ. VII, 2"" PARTIE. 46
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P-|-l : soient a' et p' les différences entre A et .4-f-l, P et P-\-l, ou la supério-

riorité du second sur le premier ; enOn x le gain de vie cherché. On aura :

A + P= (A -j- a') + (P -H/7' ) — :r

;r= (A + fl' ) + (P -+-/?') — (A + P)

x=^ a + p'

B. Pro(jrcssion descendante. Ici tous les termes restent les mêmes, sauf que la

probabilité de vie à l'ûge supérieur, à partir de 2 ans, est plus faible que la pro-

babilité de vie à l'âge inférieur. On a donc P-\-\^P—p' , ce qui donne :

A -4- P ^ (A + «') -f- (P— p') — X

x= (A -+- a) -H (P — j9') — (A ^ P)

a-= rt — p

On fera le même calcul avec la vie moyenne , seulement le point de séparation

des échelles ascendante et descendante est à 3 ans au lieu de 2.

L'échelle descendante de la vie probable n'a pas une marche constamment uni-

forme. Dans les premières années qui suivent le maximum de vitalité , la diminu-

tion est très-faible , et corrélativement le gain de vie très-fort; en effet , un enfant

de 5 ans n'a qu'un an de vie probable de moins qu'un enfant de 2 ans ,
quoiqu'il

ait vécu 5 ans de plus. Dès lors la décroissance prend
, jusqu'à SO ans , une mar-

che régulière ; pendant ce temps, la vie probable diminue d'environ 9 mois par

année vécue , ce qui fait h peu près 5 mois de gain de vie par année moyenne.

Plus tard, la marche descendante diminue d'intensitié. De 60 a 70 ans, la vie

probable ne décroît que de 4 ans 1/2; de 70 à 80, de 5 ans ; de 80 à 90, seule-

ment de 8 mois, de sorte que plus un individu avance en âge, moins est rapide la

diminution de la probabilité de vie qui le sépare du terme fatal, plus s'adoucit la

pente qui le conduit au tombeau. Si la vie probable suivait, de 60 h 70, la même

marche que de 30 à 40, il ne resterait au septuagénaire qu'une vie probable de

ans 3,42; mais il n'en est point ainsi, et la vie probable, à 70 ans, est de

ans 6,76, double de ce qu'elle aurait dû être dans l'hypothèse ci-dessus. Au-delà

de 80 ans, la vitahté , à quelques oscillations près, est presque stationnaire; ainsi

des vieillards de 83, 84, 89, et même 92 ans ont la même vie probable ; à 84 ,

85, 86 ans, on a la même vie moyenne. Pour ces robustes vieillards, qui ont

I
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échappé à l'action destructive du temps , et qui luttent de toute la force d'un vi-

goureux tempérament contre les glaces de l'âge, une année vécue est une année

gagnée, une victoire remportée sur la nature, un bénélice net, etauboutde ce temps

on a encore la même vie en perspective qu'un an auparavant. C'est une existence pré-

caire aujour le jour, oii le seul fait de la prolongation delà vie conserve pendant quel-

ques années une chance à peu près égale de la maintenir encore
, jusqu'à ce

qu'enfin les derniers s'éteignent avant d'avoir atteint le siècle. .

En résumé, la chance de vie doit être et est réellement considérable quand l'en-

fant , à peine échappé aux périlleuses casualités du bas-âge , n'a pas encore une

existence bien assurée et consolidée ; elle diminue quand une existence pleine et

vigoureuse anime la jeunesse ou le milieu de la vie et lui fait suivre paisible-

ment son cours normal , et augmente toujours plus dans la vieillesse , il mesure

que la vie est moins assurée. Ce fait présente un rapport de plus entre les deux

extrêmes de la vie : c'est un phénomène basé sur la précarité de l'existence à ces

deux époques.

§ V. Comparaison du maximum de vilatilé. Nous venons de voir que dans les

20 dernières années le maximum de la vie probable se trouvait a 2 ans , et celui

de la vie moyenne à 5 ans. Il résulte des tables de M. Odier poiu* les époques an-

térieures, qu'aux xvF, xvu" et xviii" siècles, ce maximum se trouvait à 5 ans.

De 1801-13 il s'est déplacé , et a remonté h 3 ans. Comme nous avons vu que la

durée de la vie avait toujours augmenté k Genève depuis le xvi" siècle jusqu'à nos

jours , nous en conclurons que plus le maximum de vitalité tombe à un âge voisin

de la naissance, plus la vie de l'enfance est assurée. En effet si, comme nous l'a-

vons dit , le maximum de vitalité est le moment oit la génération que l'on envi-

sage est débarrassée des enfans éphémères qui entravaient sa marche, il s'ensuit

que moins il mourra d'enfans en bas-âge, plus l'époque du maximum sera rappro-

chée de la naissance. Les tables de mortalité faites pour divers pays pendant le

siècle dernier, entr'autres celle de Duvillard pour la France , et même celle de

M. Quételet pour la Belgique au xix" siècle , portent toutes à S ans le maximum

de la vitalité. C'est que dans ces pays, à l'époque où ces tables ont été construi-

tes, la vie de l'enfance était moins assurée qu'elle ne l'est maintenant à Genève ;

aussi les vies moyenne et probable y sont-elles considérablement plus courtes.

Nous avons vu qu'il y avait de très-fortes différences entre les vies moyenne et
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proliable de différens pays , ou du même pays à diverses époques , calculées à la

naissance. Si l'on calcule leur valeur à l'époque du maximum de vitalité, on trouve

entre elles des rapports beaucoup moins éloignés. Ainsi la vie probable de la table

de Duvillard , n'étant à la naissance que de 20 ans 4 mois , se trouve dans le rap-

port de 45 à 100 avec celle actuelle de Genève ; mais a l'époque du maximum

celle de Genève étant 100, celle de Duvillard est devenue 86; il est vrai qu'il y

a 3 ans de différence entre l'époque des maoAma. On peut juger de ces rapports

par le tableau suivant , dans lequel les vies moyenne et probable initiales et au

maximum ont été comparées aux vies moyenne et probable de Genève dans les

20 dernières années.

18)4-35. 1801-13. 1761-1800 1701-60 IT'^sièc. 16'sièc.Duvill.Quûtclet.

Vie moyenne. ^Naissance 1000.... 946. ...826... .806. ...631. . ..521.. . .706 790

( Maximum 1000 1000 947 897 773. . • .644 904

(Naissance 1000 902 718 614 294 191 451 554
Vie probable. S jyja^inmn, joOO 964. . . .940. .. .872. .. .674. ... 521 .... 862 957

D'où suit que la grande amélioration qui s'est manifestée depuis trois siè-

cles dans la durée de la vie , porte spécialement sur l'enfance ; elle est réelle

encore , mais bien moins considérable , une fois cette époque dangereuse

passée ; elle est le fruit d'un progrès dans l'état social des peuples , et non

d'une amélioration physique de l'espèce.

§ 4. Différence de vitalité suivant les sexes. Jusqu'ici nous avons considéré

la vitalité successive des deux sexes indistinctement. Cependant nous avons

vu qu'il y avait entre eux une grande différence. C'est pendant la première

année que la plus-vitalité féminine est particulièrement marquée. Ainsi la pre-

mière journée , qui n'emporte que 1 fille sur 65 , fait périr 1 garçon sur 42 ;

le premier mois 1 garçon sur 13, 1 fille sur 17; la première année 10 gar-

çons sur 66 , et seulement 10 filles sur 80. La différence est encore assez

marquée dans la seconde année , mais elle ne tarde pas à diminuer : de 6 ii

8 ans, surtout de 11 à 17 ans, il meurt un peu plus de filles que de gar-

çons ; depuis 19 ans , la plus-mortalité des hommes recommence avec quel-

ques variations. Ce n'est qu'à 21 ans que l'équilibre numérique des sexes

est rétabli ; dès lors le nombre des femmes prédomine dans la proportion de

la plus-vitalité qu'elles possèdent à cette époque. Ainsi il 21 ans l'homme a

une vie moyenne de ans 53,91, et la femme de ans 57,81; à 50 ans il
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reste, sur le nombre primitif de 100 naissances , 22,0675 hommes et 23,1776

femmes, nombres qui sont dans le rapport de 35,91 à 37,71, c'est-à-dire

presque identiques avec les cliiffres de la vie moyenne des deux sexes , au

point de leur égalité. On peut juger de cette marche par la table de survi-

vance ; mais comme elle est établie pour 100 naissances de chaque sexe ,

et qu'en fait il n'y a pas égalité entre les naissances des deux sexes, j'ai établi

la table suivante sur 100 naissances déciraalement partagées suivant les sexes.

Je renvoie h la table de mortalité pour faire voir combien le taux et la

marche des vies probable et moyenne varient suivant les sexes; par exemple,

pendant la première année les garçons gagnent 8 1/2 ans de vie probable,

et les filles seulement 4 1/2.
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On voit que depuis 60 ou 70 ans il meurt une proportion à peu près

égale d"homraes et de femmes; à 90 ans il survit cependant encore un peu

plus de femmes que d'hommes , mais à 98 ans il ne reste plus qu'un nom-

bre égal d'hommes et de femmes , qui s'éteignent à 99 ans.

§ 7. Quelques époques particulières. Il y a long-temps qu'on a partagé la carrière

humaine en enfance ,
jeunesse , âge mûr , vieillesse. Voyons jusqu'à quel point

ces classifications seront confirmées par l'exacte expression de la vitalité de cha-

que âge.

C'est à 2 ou 5 ans que la vitalité future présumée est à son maximum : ces

trois premières années forment une époque naturelle qui correspond au bas-àtjc.

— A 5 ans , l'eniant a o2 ans de vie probable. Par conséquent , le temps qui s'é-

coule de ô il 53 ans sera la période de la vie commune ou ordinaire. — A 55 ans,

la vie probable est encore de près de 13 ans ; donc, de 33 à 70 ans nous entrons

dans la période de vie avancée. — Au-delà de 70 ans vient la vieillesse, ou ce que

M. Burdach appelle l'époque normale de la mort.

Il meurt dans les 3 premières années {bas-âge')., 19,786

de 3 à 55 ans, {vie commune') 40,158

de 55 à 70 — {vie avancée') 21,472

au-dessusde70 — {vieillesse) 18,584

100,000

La vie se trouve ainsi partagée en quatre périodes, dont la première et les deux

dernières font chacune environ un cinquième , et la seconde à elle seule deux

cinquièmes.

La table de mortalité ne constate, même pour les femmes, l'influence d'aucune

année critique , ou plus particulièrement mortifère.

Un quart des nouveau-nés est éteint à 8 ans 4 mois (garçons 4.10, filles 12.9).

Les trois quarts à G3 ans 10 mois (hommes, 64; femmes, 67).

A 20 ans , âge du service miiiiaire
,
près des 2/5 des garçons sont encore en

vie , 65,549 p. 0/0. Mais l'appel n'ayant lieu que dans la 21^ année, il faut

prendre le chiffre de 64,667.

Pour calculer les forces réelles et productives d'une nation , il faut savoir com-

bien, sur le chiffre de la population totale, il y a de personnes en âge de travail-
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1er. Ce terme a été diversement fixé. Duvillard, qui l'appelle naissance civile, ne

le fait commencer qu'à 16 ou 20 ans. M. Quételet le fixe h 13. Il résulte de no-

tre table de mortalité
, que Genève compte un nombre d'individus au-dessus de

•15 ans, notablement supérieur à celui que M. Quételet attribue aux pays les plus

favorisés (voyez journal l'Institut, du 20 septembre 1834, n° 71). Genève conserve

il IS ansO,71oG8 des nouveau-nés; à 16 ans, 0,710oo; ii 20 ans, 0,68066.

CHAPITRE Xin. — PARALLELE DE LA MORTALITE

A DIVERS AGES, DU XVI->= AU XIX»= SIÈCLE.

§ I . Progrès de la vie humaine. Genève a l'avantage pres-

que unique de posséder des bills de mortalité suivis et classés

par âge , durant 4 siècles , savoir pour les 4 1 dernières années

du XYi""" siècle (à l'exception de quelques lacunes); pour les

xvii""' et xvin™^ siècle entiers; enfin pour les 33 premières années

du xix™°. La réunion de nos tables donnant Tâge de 1 55588 indi-

vidus décédés pendant ce temps (outre les mort-nés), on aurait

pu former du tout une table générale de mortalité sur une très-

grande échelle; mais elle aurait eu l'inconvénient de présenter

une moyenne qui ne se serait exactement rapportée à aucun

moment précis, qui n'aïu'ait donné l'état ni du passé, ni du

présent. En effet, la vie humaine a toujours été en se pro-

longeant à Genève, depuis le xvi""^ siècle jusqu'à nos jours.

Il faut donc suivre et constater le progrès humanitaire pro-

duit par la marche de la civilisation à chacune de ces grandes
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époques successives , en les comparant entre elles. Nous avons

déjà vu l'augmentation absolue du chiffre des vies moyenne et

probable calculées à la naissance; ici nous rechercherons le

progrès qui a eu lieu à chaque âge; nous constaterons le chan-

gement plus ou moins favorable qui s'est opéré dans chaque

époque de la vie (i).
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ronsidérable au xvii"" siècle, devient très-forte au xviii"" et surtout au xix"". En

l)r8nant les deux points extrêmes, savoir les xvi"' et xix"° siècles, on voit que la

proportion des morts a décru dans les première et seconde années , approximati-

vement dans le rapport du double au simple; de 5 îi 15 ans, du triple au simple;

de 1') à 2.) ans, de nouveau dans le rapport du douille au simple; de 2G h iO

ans , derechef du triple au simple ; de 41 à 50 ans , encore du double au

simple.

Jusqu'ici la mortalité de l'époque actuelle est demeurée , à quelques petites dif-

férences près , 2 ou ô fois moindre que celle des époques correspondantes au

xvi""= siècle. Dès lors, la supériorité de l'époque actuelle sur celles qui l'ont pré-

cédée faiblit considérablement et ne larde pas à cesser tout-ù-faii . De SI h 00 , la

niorialiie ne décroît plus que dans le rapport de 1 1/2 à 1 ; de 61 à 70, elle de-

ci'oit il peine d'un cinquième; de 71 à 80 , la mortalité proportionnelle des diffé-

rens siècles est presque égale, à une très-petite fraction près, 1/33; enfin la

chance tourne lout-à-fait depuis 80 ans ; de SI à 90 ans il meurt proportionnel-

lement plus d'individus au XIX"' siècle qu'au xvi°". Tandis qu'au xvi"" il ne mou-

rait, dans ce laps de temps, que 100 octogénaires sur 124, maintenant il en

meurt 100 sur 110 : différence en plus, un neuvième. Sur 100 octogénaires il

eu parvenait ii l'âge de 90, au xvi"° siècle , 19,6 p. 0/0; au xvn°% 14,9 ; au

xviu"', 11,0; au xix"", 9,4. Ainsi le nombre des nonagénaires a diminué de

moitié , non pas sur le nombre absolu des décès, mais sur celui des octogénaires

entre lesquels ils doivent être choisis.

Cette marche rétrograde continue , et plus fortement, au-delà de 90 ans. Au

xvi"" siècle, 32 nonagénaires accomplis ont fourni 12 personnes atteignant sim-

plement 100 ans , et 3 dépassant ce terme ; c'est 0,468 centenaires , ou 100 sur

213 nonagénaires. — Au xvii"' siècle, 196 nonagénaires donnent 37 centenaires

simples, et 16 dépassant le siècle : c'est 0,270 centenaires , ou 100 sur 369. —
Au xviii°" siècle , 339 nonagénaires donnent 12 centenaires simples, et 15 qui

dépassent le siècle : c'est 0,079 ceiitenaires , ou 10 sur 125. — Au xix"' siècle ,

105 nonagénaires donnent 1 seul individu atteignant à 101 ans : c'est 0,009 cen-

tenaires, soit 1 sur 103 nonagénaires.— Tandis qu'au xvi"' siècle, près d'une

moitié des nonagénaires atteignait ou dépassait le siècle , au xvii"' plus d'un

quart, et au xvm°" encore 1/12, le xix""' n'en fournit plus qu'à peine 1 sur

TOM. vu, 2°' PARTIE. 47
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dOO. — Les chiflres de la vie probable nous conduisent au même résultat;

elle est :

xvi"" siÈc. xvii°" siÉc. xviii™' nie. x.i\"" siec.

aD9. ans. ans. ans.

A 70 ans , 7,03 7,18 7,93 6,76

80 ans, 6,22 5,87 4,40 3,84

D'oii suit qu'elle est restée à peu près la même ii toutes les époques pour l'âge

de 70 ans, et qu'elle a continuellement diminué pour celui de 80 ans.

§ 3. Causes (les chanyemens observés dans ta vitalité. Quelles sont les causes de la

prolongation de la vie dans le plus grand nombre des âges? que doit-on penser

de la diminution qui se manifeste dans la vie des hommes parvenus ii une vieillesse

avancée ? C'est ce que nous allons examiner.

Nous avons vu que pendant la première année la mortalité est presque deux

fois moindre maintenant qu'au xvin«= siècle. Plusieurs causes générales que j'indi-

querai plus loin , d'autres particulières a l'enfance , tirées de la moindre fécondité

des mariages , de l'allaitement plus général des enfans par leurs mères , ont dit

contribuer à ce résultat. Mais comme ces causes se sont graduellement déveloj)-

pées , le résultat, s'il était dû à elles seules , aurait aussi dû être graduel. Il n'en

est cependant pas ainsi : la diminution, qui était à peine d'un tiers du xvi™« au

xviii"' siècle, n'est devenue très-forte qu'au commencement du xix"". La princi-

pale part dans cette amélioration subite paraît donc devoir être attribuée h la vaccine,

dont l'introduction est h peu près contemporaine de notre siècle. Ce qui confirme

que c'est bien à la précieuse découverte de Jenner que sont dûs les progrès im-

menses du MX™' siècle dans la conservation de l'enfance, c'est que de 3 à 10 ans

la mortalité
,
qui du xvi"" au xv!!!™" siècle avait à peine diminué de moitié , de-

vint tout-à-coup trois fois moindre qu'à l'origine ; or ce sont là précisément les

années oii sévit la petite-vérole, puisqu'il résulte de la table de Cramer, rapportée

par Duvillard , que 25 décès varioliques sur 26 ont lieu dans les dix premières

années.

Mais si la mortalité de l'enfance est si considérablement diminuée par une dé-
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couverte médicale , et si l'art ne trouve pas le moyen d'assurer d'une manière

proportionnellement aussi positive le sort des années suivantes , il en résultera que

l'amélioration du sort des premières années ne sera pas suivie d'une amélioration

correspondante dans les âges supérieurs, et que la mortalité du bas-âge ne sera

pas un critère suffisant pour comparer la mortalité de diverses populations , ou

d'une même population à diverses époques. C'est ce qui est arrivé jà Genève aux

xvin"" et xis"" siècles. Tandis que la diminution de mortalité, dans ce dernier

siècle, était très-forte dans les dix premières années , elle était très-faible de 10 à

50 ans. Il est mort, de la naissance à 10 ans, au xv!!!™" siècle , ^ enfant sur 2,57 ;

au xix"", 1 sur 3,57 ; de 10 à .30, au xviii™" siècle, 1 individu sur 5,22; au

xix"", 1 sur 5,48 ; amélioration qui n'est guère que 1/7 de celle qui avait eu lieu

de il 10 ans. Aussi l'accroissement de la vie moyenne, du xvni"° au xix"'^ siè-

cle, est-il bien inférieur à la diminution de la mortalité de la première année. Cet

exemple prouve que la comparaison de longévité doit s'établir sur tous les âges

de la vie humaine pendant les périodes ou dans les pays que l'on veut comparer,

et ne saurait être bien exacte si elle n'est basée que sur une époque de la vie en

particulier.

La mortalité proportionnelle , depuis 10 jusqu'à 50 ou 60 ans , continue

à décroître , mais d'une manière régiUière ,
progressive d'un siècle à l'autre

,

et sans saccade. A quelle cause doit-on attrii)ucr cette amélioration? Il serait

bien difficile
,
pour ne pas dire impossible , de distinguer chacune des influen-

ces sociales qui ont , avec des intensités diverses , produit ce résultat , et

d'apprécier le mode d'action de chacune d'elles. Généralement on peut dire

qu'une aisance plus grande et plus répandue , des soins médicaux et hygié-

niques mieux entendus , des habitations plus grandes , mieux aérées , plus

propres, une nourriture plus abondante et plus saine, la cessation de ces grandes

épidémies qui , de temps à autre , décimaient la population , les précautions

prises contre les disettes , en un mot une vie sociale et particulière mieux

réglée, plus efficacement préservée des maux insépai-ables de l'humanité , sont

les causes principales auxquelles on doit attribuer ce résultat.

C'est un avantage immense , que les progrès de la vitalité se soient dé-

ployés précisément sur l'âge le plus important . que la société ait amené un

plus grand nombre d'individus à l'âge du travail et de la reproduction, les

ait mis h même , après une longue enfance , de faire servir leurs forces au
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bien-êlre commun. C'est un immense avantage que d'avoir si peu de décès

par rapport h la population totale , si peu de morts dans l'enfance et la viri-

lité, tant d'individus arrivant à cet âge de complet développement, que Duvillard

appellejudicieusement la naissance civile, enfin de voir cette proportion avantageuse

de survivans se maintenir jusqu'à 60 ans, pendant les années où l'homme jouit de

toute sa force.

Cependant la vieillesse n'a point participé il la prolongation de vie qui a eu lieu

dans les âges moins avancés. De 60 à 70 ans, l'amélioration est très-faible; il 70 ans

elle est nulle. Depuis 80 ans, le vieillard a un peu moins de probabilité de vie

dans l'époque actuelle, qu'il n'en avait au xvi™^ siècle. Les centenaires, qui n'é-

taient pas rares aux xvi"^ et xvii"' siècles, disparaissent maintenant. Depuis 27

ans, Genève n'en a pas produit un seul. Loin de marcher vers une carrière patriar-

cale , la vieillesse a reculé et perdu du terrain.

Comment se fait-il que le même mouvement social qui a tant fait pour l'en-

fance, la jeunesse , la virilité et même l'âge mur, ait été au contraire fatal à la

vieillesse '? D'où vient que les octogénaires plus nombreux de notre âge , viennent

échouer avant le siècle devant des obstacles oui n'arrêtaient pas les vieillards plus

rares du temps passé? Faut-il admettre, avec M. Burdaeh , que la vie hu-

maine prolongée au-delà de 78 ou 80 ans , soit anormale ou exceptionnelle , et

doit-on croire que le mouvement social progressif qui rapproche toujours plus no-

tre espèce de l'homme moyen, doit, en prolongeant la vie de la masse, diminuer

le nombre des cas de longévité insolite ? Reconnaissons qu'il y a là un phénomène

que nous ne pouvons maintenant expliquer d'une manière satisfaisante , peut-être

un arcane intimement lié à notre nature. Je ne hasarderai pas de suppositions sur

un sujet si peu approfondi; mais ce que j'ai dit jusqu'ici prouve , je pense , sulli-

samment, qu'on aurait également tort, soit en voyant dans le grand nombre des

centenaires une preuve directe de la vitalité des masses , puisque leur nombre di-

minue à mesure que la vie générale se prolonge ; soit en considérant au contraire

leur apparition comme un symptôme intrinsèquement fâcheux , parce que le nom-

bre des centenaires est en raison inverse de la vitalité d'une population , et que

jusqu'à présent on a trouvé que plus la masse était vivace , moins elle comptait de

ces existences extraordinairement prolongées. De fait , Genève a maintenant plus

d'individus que par le passé qui atteignent 70 ans: c'est là l'important; mais je

ne saurais voir de raison nécessaire pour que , sur ces septuagénaires , il y en ail



SUR LA POPULATION DE GENÈVE. ' 381

un moindre nombre que par le passé qui atteigne le siècle. Jusqu'ici, il est vrai,

nous n'avons vu de populations riches en centenaires que celles où la vie moyenne

était courte. Mais, à moins d'admettre que la vie des jeunes gens n'ait été si considé-

rablement prolongée qu'aux dépens de quelques années arrachées à un petit nom-

bre de vieillards , ce que le calcul démontre impossible ; ou, réciproquement, que

les vieillesses des temps passés se soient prolongées par une sorte d'absorption

des années qu'une mort précoce enlevait à la jeunesse, ce qui paraît également

faux; rien ne semble devoir empêcher qu'on ne voie plus tard, par un progrès nou-

veau, des populations qui aient à la fois, et une vie moyenne aussi longue ou plus

longue que celle de Genève au xix™'-' siècle , et des centenaires.

Nul doute que l'art ne soit plus impuissant à protéger la vieillesse que la jeu-

nesse ; mais si sa puissance a des limites qu'il peut reculer mais non franchir, tout

au moins doif-il être possible de faire cesser le contraste que nous avons signalé

entre le sort des jeunes gens et celui des vieillards , d'éviter la détérioration qui a

eu lieu dans la vie humaine depuis l'âge de 80 ans , et de la reporter au taux où

elle était il y a trois siècles. C'est dansée sens que la médecine devra diriger ses

efforts ; elle tâchera de faire participer en quelque chose le grand âge à la pro-

longation qu'a reçue la vitalité de la jeunesse et de l'âge mûr ; elle trouvera peut-

être quelque remède plus efficace aux affections séniles ; elle cherchera du moins

à améliorer et soutenir la précaire existence de la vieillesse.

CHAPITRE XIV. — RAPPORT DES NAISSANCES AUX

DÉCÈS.

^ 1. Leur compaiaison . La comparaison du nombre res-

pectif des naissances et des morts est la pierre de touche au

moyen de laquelle on découvre le mouvement général d'une

population , on voit si elle augmente , si elle demeure station-
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naire, ou si elle diminue. — Si, en ayant sous les yeux le ta-

bleau des naissances et celui des décès, ci-dessus, p. SaS et

349, on compare les naissances et décès de chaque sexe, année

par année , on voit que le nombre annuel des naissances et des

décès étant ti'ès-rapproché , les uns surpassent les autres d'une

manière assez varial)le, mais dans des bornes restreintes. Cliez

les hommes^ les naissances surpassent les décès, dans i5 ans, de

5265 les décès surpassent les naissances, dans 5 ans, de 70; excé-

dant total des naissances masculines, 4^6. — Chez Xe&femmes^

les décès surpassent les naissances, dans i5 ans, de 5i3; les nais-

sances surpassent les décès, dans 5 ans, de 70 ; excédant total

des décès féminins, 443- — Pour les deujc sexes ^ les naissan-

ces et décès se balancent rigoureusement une année ; les nais-

sances excèdent les décès, dans 1 2 ans, de 87 1
5 les décès excè-

dent les naissances, dans 7 ans, de 358 ; excédant total des

naissances, i3.

Dans 20 ans, Genève a donc présenté 10,925 naissances et

10,912 dé^ès: il y a excédant de treize naissances ! C'est là

une égalité presc[ue complète , c'est la rigoureuse expression du

stationarisme parfait d'une popidation qui ne fait que réparer

les pertes que la mort occasionne dans ses rangs. Nous avons

vu (II""* partie) qu'au wni""^ siècle les naissances excédaient un

peu les décès. Dans une ville où les rangs sont serrés comme à

Genève , où la place semble manquer aux haliitans , où la fé-

condité des mariages est réduite à son minimum, on devait

s'attendre à ne voir les naissances surpasser les décès que d'une

bien faible quantité j mais ce stationarisme parfait outrepasse

toutes les prévisions. Si on le compare à la haute prospérité de
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la population genevoise, à sa grande longévité, ce sera un puis-

sant argument ajouté au système entrevu par Muret, quand il

disait que « la force de la vie, dans chaque pays , est en raison

inverse de la fécondité ; » système généralisé par Say et ingé-

nieusement développé par M. D'Ivernois : « Si les hommes vi-

vent plus long-temps , il en naît un moins grand nombre. Le

gem-e humain est tenu au complet avec moins de naissances, ce

qui est beaucoup plus favorable à son bonheur. »

§ 2. Accroissement de la population . Malgré le stationai isme

de la population genevoise, nous avons vu que de 1 8 1 2-34 elle

s'était accrue de Soig têtes. A quelles causes peut-on attribuer

cette augmentation ?

Et d'aljord, l'idée qui se présente le plus naturellement est

que ce résultat est dû à des immigi^ations , à de perpétuelles

affusions des populations suburbaines ou rurales qui entourent

Genève, ou pour une plus grande part à des étrangers, attirés

par l'appât du gain.

Mais en outre , nous avons vu que la vie moyenne
,
qui , de

i8oi-i3 n'était, suivant M. Odier, que de 38 ans 1/2 , s'est

élevée, dans les 20 dernières années, à ans 4o,68. Or quand

la vie d'un certain nombre d'individus se prolonge , ils mour-

ront plus tard , et par conséquent il en coexistera un plus

grand nombre. Ainsi, si les 23,229 habitans de Genève sous

l'empire (moyenne des recensemens de i8o5 et 1812) ,
qui ne

vivaient que ans 38, 5o, se sont tout-à-coup trouvés avoir

ans 4O168 de vie moyenne, leur nombre a dû croître dans le

rapport de ces deux chiffres , c'est-à-dire qu'il sera devenu
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24,544? cet accroissement a dû portersurtout sur les enfans, dont

un grand nombre a dû arriver à la virilité. Un pareil résultat

n'est pas produit immédiatement, car l'augmentation de vitalité

suit une marche graduelle ; mais il n'en est pas moins infaillilîle

à la longue , si la prolongation de la vie conserve une marche

soutenue.

CHAPITRE XV. — DÉTAILS SUR LE CÉLIBAT OU

LE MARIAGE DES FEMIVIES.

Les détails qui suivent concernent l'état de célibat ou de ma-

riage chez les femmes seulement. Je n'ai pas fait un travail

semblable pour les hommes, parce que les registres des pre-

mières années laissaient sur ce sujet trop de cas douteux, et l'on

sent en effet qu'il est bien plus difficile de constater dans l'acte

de décès l'état de mariage chez les hommes que chez les fem-

mes, qui, en se mariant, cliangent de nom. D'ailleurs la question

du célibat ou du mariage est plus caractéristique et plus déci-

dée chez les femmes. Les Sôgo femmes décédées se repartissent

comme suit :

Filles, 2S84 .... 45,41

Femmes mariées, 1489 .... 26,17

Veuves et divorcées , 1G17 .... 28,42

S690 100,00
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1491 meurent avant l'âge de nubilité légale, ou de lo ans. 26,20

Sur les 4199 restantes et nubiles , 3106 se marient 34,o9

ce qui donne sur le nombre des nubiles 75,97

et 1093 restentfilles 19,21

soit sur les nubiles.
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raient mariées, si l'âge matrimonial avait été plus précoce. A
26 ans 10 mois il coexiste, sur le nombre primitif, une quantité

de filles moindre qu'à 24 ans 8 mois ; il doit donc y avoir

moins de mariages absolument pailant : mais proportionnelle-

ment il y en a autant , car 73gy mariages à 26 ans 10 mois

équivalent à peu près à 7669 mariages à 24 ans 8 mois.

Si nous comparons les deux pays à l'âge où la chance de se

marier diminue pour les filles, à 3o ans , nous verrons qu'à

Genève il y a 676 filles dépassant 3o ans sur 4i99 nubiles,

soit 16,1 p. 0/0, et dans le pays de Vaud 749 sur 4']^Ai soit

i5,9 p. 0/0, c'est-à-dire le même nombre dans les deux pays,

presque un sixième. Ainsi ce serait une erreur de croire qu'il y
ait à Genève plus de filles demeurant dans le célibat qu'ailleurs.

CHAPITRE XVI. — PROPORTION DES DECES DES

DEUX SEXES, ET MOBILITÉ DE LA POPULATION.

§ I. Décès des deujc sexes.

Depuis que les relevés mortuaires genevois contiennent la

distinction des sexes , on a toujours compté plus de décès

féminins que de décès masculins. De 1701 à i8i3, il est

mort 40,427 femmes et 36,663 hommes , nombres qui sont

entre eux dans le rapport de 100 à 90,7. Cette disproportion

se retrouve de i8i4-33 , où il est mort 5690 femmes et

5222 hommes , nombres qui sont dans le rapport de 100

39157-

Ainsi , tandis qu'il naît plus de garçons que de filles , il meurt
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au contraire à Genève plus de fenunes que d'hommes , et même
ce résultat inverse et contradictoire a lieu dans un rapport pres-

que mathématiquement égal.

Il naît, garçons, 108,2— 13 II meurt , femmes , 108,9— 13

— fiUes, 100 —12 — hommes, 100 —12

Ce résultat, qui, au premier coup-d'œil, paraît impossible,

s'explique cependant par la mobilité d'une certaine partie de

la population de Genève
,
par des immigrations continuelles

d'individus étiangers. Beaucoup d'hommes arrivent à Genève

pour y ti'ouver leur existence , mais beaucoup en sortent aussi

pour chercher fortune. Quant aux femmes, elles n'émigrent

guère, mais il en immigre beaucoup; quelques-unes d'entre elles

épousent des nationaux, d'autres viennent exercer diverses bran-

ches d'industrie ; le plus gTand nombre remplit le service de do-

mesticité
,

qui est fait en très-grande partie par des filles des

pays circonvoisins. (Il y avait à Genève en i834, 2608 do-

mestiques , dont environ g/ 1 o femmes , la plupart nées hors de

la ville , ce qui explique l'excédant de femmes observé : un

excédant analogue se remarque dans beaucoup d'auti'cs villes.)

§2. Mobilité de la population. On critiquera peut-être les

résultats des tables de mortahté genevoise , en disant que pour

qu'une pareille table soit exacte , il faut qu'elle soit établie snr

une population stable , fixe , exclusivement composée de gens

nés et morts dans la localité
;

qu'il est loin d'en être ainsi à

Genève , car si beaucoup d'individus nés dans cette ville vont

s'établir ailleurs , un nombre plus grand encore d'éti'angers se

rend à Genève pour profiter des avantages que cette ville leur
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offre ; ces immigrans airivent dans la force de l'âge , ayant déjà

échappé à toutes les casualités de l'enfance , et en les compre-

nant dans les tables de mortalité , on risque d'en élever Je

chilïre au-delà de ce qu'il pourrait être pour la population

du sol.

Cette objection n'est guère plus applicable à Genève qu'à

toute autre ville, à tout autre pays. Les populations européen-

nes civilisées et libres , sont entre elles dans une perpétuelle et

réciproque communication : la jeunesse quitte l'horizon borné

du sol natal , espérant trouver au loin une carrière plus éten-

due , une sphère d'action plus vaste , des débouchés nouveaux

et plus sûrs : le commerce agglomère pai'fois la population dans

de grands centres manufacturiers ; souvent aussi
,
propagande

industrielle, il dissémine en tous lieux ses innombrables agens;

enfin les affaires de tout genre établissent un échange continuel

d'individus entre les peuples. En général , la population des

campagnes reflue dans les villes , mais il est très-douteux qu'au

miheu de ce va et vient perpétuel , l'absorption exercée par les

villes augmente le chiffi'e de leur vitalité. Car il s'établit une

compensation enti-e cesélémenscontrah'es: si quelques immigrans

meurent vieux dans une ville , et ajoutent ainsi quelque chose

au chiffi'e de longévité , d'autres sont emportés à la fleur de

l'âge , et par conséquent diminuent ce chiffre. Les influences

sont diverses , les causes de perturbation agissent en sens op-

posés
;
par conséquent elles se neutralisent , s'annulent , se dé-

truisent réciproquement. Parexemple, si les immigrans, arrivant

dans l'âge de la force
,
peuvent améliorer sous certains rapports

le chiffi-e de vitalité, ils le détériorent sous d'autres par l'entas-
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sèment dans les habitations qu'ils occasionnent, la misère qu'ils

amènent, le danger des épidémies qu'ils augmentent.

En aucun cas l'objection de la mobilité de la population ne

serait applicaljle aux tables de mortalité de Genève pendant la

première année de la vie , et généralement pendant le bas âge.

Car d'une part on met fort peu d'enfans en noiu'rice au-dehors;

d'une autre, on n'amène guère dans la ville des enfans en bas

âge , comme je m'en suis assuré par l'inspection des registres

mortuaires. Or le chiffre le plus remarquable de la vitalité à

Genève , celui qui lui appai'tient en propre , est le petit nom-

bre de décès en bas âge ; c'est cette faible mortalité de la pre-

mière enfance qui a élevé si hautla vie probable. C'est là le point

fondamental le plus important ; car une fois un enfant hors de

cette première période meurtrière , rien n'est plus commun que

de le voir pai-A^enir à l'âge d'homme, et prolonger sa carrière.

Le plus difficile pour un peuple est d'élever beaucoup d'enfans
;

ceux-ci une fois échappés aux dangers du bas âge , ils possèdent

une force d'existence capable de les faire vivre au-delà des

vies movenne et probable calculées au moment de leur nais-

sance. Le chiffre de longévité genevoise se trouverait plutôt dété-

rioré par l'usage où sont les établissemens de charité, d'envoyer

leurs vieillards en pension à la campagne, où lieaucoup finissent

leurs jours.—Au surplus, les immigrans arrivent dansla force de

l'âge, et retom'nent bien souventterminer leur carrière dans leur

pays natal; il n'y en a qu'un petit nombre qui meure àGenève;

ce n'est presque qu'accidentellement qu'ils figurent dans les états

de mortalité : leur présence pourrait seulement modifier Vdge

commun , si on voulait le déduire d'un recensement.
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CONCLUSION.

En examinant les phases successives de la population genevoise pendant les

trois derniers siècles, nous avons vu cette population peu nombreuse à son ori-

gine , décimée par une forte mortalité , fréquemment exposée à des contagions

meurtrières ; des mariages précoces , donnant le jour à un assez grand nombre

d'enfans , dont une faible minorité arrivait seule à l'âge du complet développe-

ment. Puis, à mesure que le besoin a fait place à l'aisance , les mariages sont de-

venus moins féconds, la mortalité a diminué, la vie a considérablement augmenté,

et la population, doublée, a compté proportionnellement beaucoup plus d'hommes

dans la force de l'âge. Aujourd'hui, la fécondité est à son minimum , la longévité

très-grande ; nulle population urbaine , peut-être , ne compte proportionnelle-

ment si peu de naissances et de décès ; l'âge matrimonial est tardif, et la popula-

tion, presque stalionnaire, est industrieuse et prospère.

Cette marche progressive n' est-elle pas, à quelques variations près, celle qu'ont

parcourue, que parcourent, ou que parcourront tous les peuples? L'exemple de

Genève est-il une exception , une anomalie, ou n'est-il pas plutôt le phare avancé,

l'échantillon en miniature , l'expression abrégée de la haute mission de la civilisa-

tion moderne? Quand on voit la marche générale, immense, de la civilisation
,

lente, mais progressive et sûre, s'étendre sur le moude avec des intensités diver-

ses , modifier son action suivant l'état social des peuples , mais agir toujours , sans

cesse, et produire partout des résultats analogues; quand on la voit travailler en

tous lieux au développement du bien-être des masses , efl'acer peu à peu

les dillërences qui séparaient les nations, assimiler toujours plus les individus, en

réparlissanl plus également entre eux la prospérité matérielle et la durée de la

vie, rapprocher, en un mot, toujours plus l'espèce humaine du type commun de

Vltommc moyen , on peut raisonnablement en conclure que les résultats analogues

que présente la petite population de Genève , ne sont qu'un fragment similaire du

grand tout, un modèle en petit du vaste mouvement social. Genève étant libre

,

indépendante, avancée dans la civilisation, l'état actuel de sa population peut

faire conjecturer l'état futur des grandes masses; elle peut, transparente ruche

d'abeilles, servir au philosophe pour étudier, avec un verre grossissant, la marche

graduelle de l'ensemble. C'est sous ce point de vue que j'ai pensé que le travail que

je termine pouvait offrir quelque intérêt.



TABLEAU
De Mortalité, Suiviçance, T'aies moyenne et probable.



1



NOTE

SUR

LES ORGANES RESPIRATOIRES

DES CAPRICORNES.

Par F.-J. PICTET, professeor.

(Lu à la Société de Physique et d'Histoire naturelle, le 3 septembre 4833.)

Occupé de recherches générales sur la respiration des insec-

tes, j'ai été appelé à passer en revue les organes qui servent à

cette fonction dans les différentes familles et genres , et par con-

séquent dans un grand nombre d'insectes. Ce sujet neuf et in-

téressant nécessite des recherches délicates, à cause de la petitesse

des objets et de la difficulté d'étudier au microscope des corps

opaques. Le travail que j'ai entrepris sera donc de longue du-

rée, et je n'en pourrai vraisemblablement présenter les résidtats

que dans quelques années; j'ai donc cru devoir anticiper sur ce

moment, pour décrire une organisation qui m'a paru assez spé-

TOM. Vil, 2°" PARTIE. 49
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ciale et assez différente de ce que l'on connaît, pour mériter

de fixer quelques instans l'attention delà Société.

L'on sait c{ue les insectes respirent par des trachées ouvertes

à l'extérieur au moyen d'organes nommés stigmates. Le stig-

mate est écailleux , et de son bord interne naissent ordinaire-

ment les trachées d'une manière immédiate, comme nous le di-

rons plus bas avec plus de détail, et ainsi que l'ont décrit Lyon-

net, Straus et Sprengel. Dans quelques capricornes, et spécia-

lement dans celui connu sous le nom de IJamaticherus Héros,

l'organisation est plus compliquée; entre le stigmate et les

trachées on trouve une pièce écailleuse, d'une structure remar-

quable, et dont la description est le but principal de cette

note.

Chez ces insectes, comme dans la plupart des autres , il y a

des stigmates thoraciques et des stigmates abdominaux. Ces

derniers
,
plus petits que ceux du thorax, ont une forme analo-

gue (fig. 3 et 4)- Ils sont ovoïdes, le cadre en est mince, ferme,

en bourrelet d'un diamètre uniforme-, la caisse est aussi écailleuse

et terminée en arrière par un bourrelet analogue au cadre ; le

fond en est fermé par deux lèvres, dont les bords sont ciliés.

Le stigmate de mésothorax (fig. i) est au moins trois fois

aussi grand que ceux de l'abdomen. Le cadre en est mince et

écailleux, mais il a ceci de particnlier
,

qu'il ne forme pas un

ovale complet , et que, tandis que du côté antérieur il y a com-

me dans les stigmates abdominaux deux bourrelets, l'un fai-

sant partie du cadre, et l'autre intérieur au fond de la caisse,

on ne voit à la partie postérieure que ce dernier bourrelet, et

celui du cadre se dirige obliquement en avant. Les deux lèvres
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sont différentes l'une de l'autre. L'antérieure est entièrement

composée de faisceaux de poils raides, dont la fig. 2 donne un

grossissement de 1 00 fois ; chaque faisceau est composé d'un tronc

écailleux, partant d'une base de même nature; ces troncs sont

simples ou bifides, et donnent naissance à des poils raides; al-

longés, de consistance écailleuse, abondans siu1:out à l'extrémité,

organisation assez analogue à celle décrite par Lyonnet dans la

chenille du saule. La lèvre postérieure est membraneuse, ceinte

d'un léger bord écailleux, etadans sonmilieulamoitié environ de

sa longueur occupée par des faisceaux analogues à ceux de la

lèvre postérieure.

Je passe maintenant au point important, la commimication

des trachées et du stigmate ; et d'abord il convient de rappeler

les formes décrites jusqu'à présent. Ordinairement la partie

postérieure du stigmate est couverte d'une membrane tra-

chéenne, que Sprengel nomme memhranaprœtensa. Cettemem-

brane s'unit au bourrelet du fond de la caisse, et couvre ainsi

tout le fond de l'ouverture; elle est percée de trous, où aijoutis-

sent les trachées du corps. Ces trachées, inégales de grosseur, sont

ordinairement au nombre de 5 à 6 grosses ; il v en a , <jutre

cela, souvent une dizaine de petites. C'est l'organisation décrite

par Sprengel, pi. I, fig- i
,
pour la larve du Geotrupes nasi-

coriiis. Quelquefois aussi la inembrana picetensa n'est pas ten-

due , mais forme un sac que Straus nomme poche de la trachée

d'origine^ qu'il a décrite dans le hanneton, et qui dans cet in-

secte donne naissance à quinze troncs trachéens. Quelquefois

encore la trachée d'origine, sans former de poche vers le stig-

mate, reste simple dans une longueur toujours très-petite, et
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ainsi ne donne naissance aux troncs qu'à quelque distance du

fond du stigmate. Mais si Ion compare ces trois modes, on

verra qu'ils ne diffèrent que par des nuances de peu d'impor-

tance, puisque dans tous les trois des troncs trachéens, au nom-

bre de quinze à vingt , et souvent moins, s'ouvrent dans une

cavité formée par une paroi de même nature qu'eux , et que

cette paroi trachéenne est directement unie au bourrelet interne

du stigmate.

Dans le Hamaticheius Héros ^ il n'en est pas de même, la

membrana prœtensa ^ ou la poche, sont remplacées, dans le

stigmate du mésothorax, par ime caisse écailleuse en forme d'o-

voïde irrégulier (fig. 5), dont le bord antérieur {e) vient se join-

dre au bourrelet du fond du stigmate. La couleur de cette caisse

est jaunâtre, elle est dure, très-élastique, et quoique fixée soli-

dement au bourrelet, elle s'en sépare plutôt que de se laisser

rompre. Telle est donc ime première différence : les trachées
,

au lieu de s'ouvrir dans une poche molle et de même nature

qu'elles, s'ouvrent dans une caisse diu-e, écailleuse et solide.

Une seconde différence non moins importante est dans le

nombre des trachées qui se rendent au stigmate-, la caisse estper-

cée de trous arrondis , rangés en lignes inégales
,
que la figure

fait voir, et qui sont au nombre d'environ cent cinquante. De

chacun de ces trous naît une trachée , de sorte qu'au lieu d'a-

voir, comme à l'ordinaire, quinze à vingt troncs par stigmate,

chacun de ceux du mésothorax se trouve en avoir environ cent

cinquante. On conçoit facilement alors que la plus grande par-

tie d'entre eux sont d'un petit diamètre; cependant il y en a

quelques-uns qui sont très-forts-, tels sont ceux qui, situés
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à la partie postérieure et profonde en (/^, sont séparés des autres

pai" un intervalle sans trous , et très-volumineux ; ils se re-

courbent, se dirigent en avant, ainsi que le montre la fig. 6, et

se rendent en deux trachées parallèles jusqu'à la tête, jetant en

passant des lîranches aux organes du thorax , et particulière-

ment aux nuiscles. Je les ai suivis jusque dans les yeux et les

mâchoires.

Près de ces deux gros troncs naît une trachée (^), decommuni-

cation longitudinale, et une plus faible, de communication ti'ans-

versale. Les trachées qui naissent du milieu de la caisse forment

une touffe abondante (fig. 5 f/, et fig. 6) et se répandent avec

profusion aux muscles des ailes , celles qui naissent de la partie

antérieure sont presque aussi nombreuses, et vont (Z») aux muscles

des pattes antérieures, et à ceux (c) des intermédiaires. D'autres

(a) se rendent au prothorax et au mésothorax.

Cette organisation ne se retrouve point dans les stigmates de

l'abdomen ; il n'y a qu'une poche trachéenne. De chaque stig-

mate naissent à la partie postérieure (fig. 6) les trachées de

communication longitudinale et transversale , et à la partie an-

térieure un faisceau qui se rend aux organes voisins.

Telle est la modification remarquable que pi-ésente l'appa-

reil respiratoire des Hamaticherus. Je l'ai retrouvé le même

dans VHarnatic/ie/Ms ceitlo^ le Ceranibjjc moschatus ^ et le

Trachyderes succinctus . Je ne doute pas que cette forme ne soit

constante dans les genres très-voisins
;
je dois ajouter queje ne l'ai

point observée ni chez le Prionus scabricomis^ ni chez le P. co-

riarius, que j'ai soumis au scalpel dans ce but. J'espère
,
par

mes travaux ultérieurs , fixer avec plus de précision les limites
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de cette organisation. Je n'ai pas non plus réuni un assez grand

nombre de faits, pour en déduire des conséquences physiologi-

ques certaines. Peut-être cependant peut-on penser qu'à cette

exti'ême division se lie la lenteur de ces insectes; car l'air doit

y circuler moins facilement et la respiration en doit être nioins

active. Or on sait qu'à l'activité de la respiration se lie en géné-

ral la vivacité des mouvemens ; il en résulterait donc un fait

qui rappellerait celui qui esf causé par la division des artères

du paresseux , de laquelle résulte la lenteur bien connue de cet

animal.

P. S. Depuis la lecture de ce Mémoire, j'ai eu occasion de

disséquer la larve de VIlamatidieriis Héros ^ et je n'ai trouvé

aucune trace de caisse écailleuse dans les deux stigmates du pro-

thorax, non plus que dans ceux de l'abdomen.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.

Figure t. Stigmate gauche du metathorax grossi dix fois: la partie t;auche de la figure

est l'antérieure.

» 2. Faisceaux de poils qui garnissent les lèvres de ce stigmate, grossis cent fois.

» 3. Stigmate gauche du troisième anneau de Tabdomen , grossi dix l'ois.

»' 4. Portion inférieure du même, grossi trente fois.

n 5. Caisse écailleuse située derrière le stigmate du metathorax, auquel elle est

unie par le bord e. ("elle cai,<ise donne naissauce aux trachées.

a. Trache'es du prolhorax et du mésolhorax.

b Trache'es des muscles des pattes autt'rieures.

c. ici. id, intermédiaires.

d. id. des ailes,

y. Gros troncs qui vont jusqu'à la tête.

g. Trachées de communication longitudinale.

), 6. Coupe longitudinale du corps, montrant les trache'es de la partie droite et

leur distribution.
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DESCRIPTION

DE QUELQUES

NOUVELLES ESPÈCES DE NÉVROPTÈRES,

DU MUSÉE DE GENEYE.

Par F.-J. PICTET, professeur.

{Lu il la Société de Physique et d'Histoire naturelle, le 21 jan uiT 18ôC.)

L'entomologie présente de si grandes lacunes dans les ordres

qui ne sont pas les Coléoptères ou les Lépidoptères
,
qu'on de-

vrait peut-être procéder d'abord par monographies avant que

d'ajouter des espèces nouvelles au catalogue si incomplet de cel-

les qui sont déjà connues. Aussi aurais-je laissé ces descriptions

dans mes cartons jusqu'à ce que je pusse en présenter un noni-

l)re assez considérable, si des formes nouvelles et remarquables,

et d'autres circonstances importantes, ne m'eussent paru motiver

une exception en faveur des trois espèces que je décris aujour-
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d'hui. L'une d'elles, en effet, forme évidemment un genre

nouveau , et ne peut rentrer dans aucun de ceux foi'més pour

nos insectes européens ; une autre est la seule de sa nombreuse

famille qui ait encore été décrite comme provenant des contrées

asiatiques ; une troisième, enfin, est une grande et belle espèce,

la seconde connue d'un genre anomale, dont la première es-

pèce est de nos environs.

MACRONEMA* LINEATUM Mihi.

(Famille des Phryganides.)

LongueurrO",015; longueur des antennes : Oœ.Oa".

Caractère du genre. Port des Mystacides , antennes deux

fois aussi longues que le corps , fines , corps et ailes allongés
;

palpes maxillaires à cinq articles
,
peu velus , le dernier article

en forme de filament enroulé, plus long que la réunion des qua-

tre autres
;
palpes labiaux à trois articles , le dernier mince et

allongé.

Ce genre fait un passage remarquable entre les Mystacides et

les Hvdropsychés
,
passage qui manque tout-à-fait, au moins

jusqu'à présent, dans nos Phryganides européennes. Il a le

port , les ailes , les antennes des Mystacides , mais les palpes des

Hydropsychés.

fiaz/>o;, long, et vi;f*a, lil.
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Caractères du Macronema lineatuni. Corps d'un gris noirâ-

tre^ pattesfauves, antennes annelées de brun et defauve, ailes

de cette dernière couleur^ avec une bande transversale argen-

tée^ aujc deujc tiers de la longueur^ et l'extrémité orangée
,

avec un bord argenté.

La tête, le thorax et rabdomen, sont d'un gris ardoise foncé;

je trouve, sur l'unique exemplaire que nous possédons, des

débris d'un duvet soyeux, très-ras et argenté, qui peut-être les

recouvrait en grande partie. Les palpes et les pattes sont fau-

ves. Les antennes sont annelées de manière que dans chaque

anneau la partie large ou extrême est brune, et la base plus

mince fauve. Les ailes supérieures sont d'un fauve uniforme as-

sez foncé depuis leur base jusqu'aux deux tiers de leur lon-

gueur, où l'on trouve une bande sinueuse, mince, d'un blanc

argenté, qui traverse toute l'aile 5 le tiers postéiûeur est orangé,

brillant , et bordé en dedans d'un léger lizeré argenté ; les ner-

vures sont fauves , très-peu marquées. Les ailes inférieures sont

transparentes, d'un brun uniforme, avec des nuances ii'isées.

Nous avons reçu cette espèce de Caravellas, dans la pro-

vince de Baliia (Brésil) , de M. Blancbet.

TOM. VII, 2"' PARTIE. 50
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HYDROPSYCHE HYALINA.

Longueur, 0'n,009; envergure, 0m,02o.

Cette espèce appartient au genre des Hydropsychés ; elle en a le

port et tous les caractères (voyez mes Recherches sur les Phry-

ganides)

.

Caractères. Tète, corps et antennes noirs
^
pattesfauves à

tarses noirâtres, ailes supérieures bjxines, avec sijc taclies

transparentes, ailes inférieures transparentes^ avec le bord

brun

.

La tête , le thorax et l'abdomen sont d'un noir assez intense;

à la partie dorsale de ce dernier, on remarque vers son miheu

deux petites taches fauves peu marquées. Les antennes, que no-

tre exemplaire n'a pas entières , sont noires , au moins à leur

base. Les palpes et les pattes sont fauves ; ces dernières ont les

tarses noirs. Les ailes supérieiu-es sont d'un brun uniforme,

avec six taches d'iui blanc transparent, bien marquées , une à la

base, deux vers le milieu du bord antérieur, et trois vers l'angle

du bord interne; les ailes inférieures sont transparentes, avec une

tache brune à l'extrémité, et une teinte de même couleur tout le

long du bord ; les nervures sont brunes dans la moitié interne

de l'aile, et fauves dans la partie antérieiu-e.

Cette espèce vient des Indes orientales ; c'est
,
je crois , la

seule Phryganide qui ait été décrite comme asiatique.
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BITTACUS BLANCHETI.

{Famille des Panorpates.)

Longueur, 0™,029; envergure, 0"i,07.

Observations sur les caractères du genre. L'espèce qui nous

occupe a bien tous les caractères assignés au genre Bittacus par

Latreille , ainsi que le montre la figure ; mais il m'a semblé que

les palpes maxillaires étaient à cinq articles , dont le dernier

très-petit. Notre exemplaire étant unique
,

je n'ai pas pu

soumettre ce palpe à un grossissement très-fort. Latreille ne

donne comme caractère des Bittacus que quatre articles aux

palpes
j
peut-être ce cinquième n'est-il qu'une portion du qua-

trième, sépai'é par un étranglement; cependant il m'a paru

distinct.

Caractères du Bittacus Blancheti. Grand ^ d'un bj'un bistre

uniforme, ailes nuancées de brun avec des taches blanches.

Tout le corps, et les pattes sont d'un brun bistre unifonne
;

les antennes sont très-minces. Les pattes ont deux épines à l'ex-

trémité de la jambe 5 les tarses à cinq articles sont terminés par

un seul crochet ; ils sont minces dans les deux pattes antérieu-

res, et plus gros dans les postérieures. Les ailes supérieures sont

brunes, avec les côtes plus foncées et des taches noirâtres le long

du bord antérieur. Vers les deux tiers de la longueur, des points

bruns forment une ligne transvei'sale , sur laquelle ai'rive , de la

base de l'aile, une ligne longitudinale de même couleur. On
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remarque des taches blanches peu arrêtées, i° au tiers de l'aile,

2° en dedans de la ligne transversale , 3° deux ou trois ovales

dans le tiers postérieur. Les ailes inférieures sont semblables aux

supérieures.

Cette espèce nous a été envoyée de Bahia, et nous en som-

mes redevables à l'activité de M. Blanchet , auquel je l'ai dé-

diée. Il est assez remarquable que des deux seules espèces con-

nues dans ce genre, l'une soit de l'Amérique méridionale, et

l'autre de l'Europe tempérée. Cette dernière, rare partout, est

indiquée, par divers auteurs, comme se trouvant à Genève, et,

après nombre de recherches iirû'uctueuses , mon père l'a enfin

découverte cette année sur les bords de l'Arve, près de Vessy.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.

Figure
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NOTICE

SUR QUELQUES

CRYPT0GA3IES NOUVELLES

DES ENVIRONS DE BAHIA (Brésil).

Par m. J.-E. DUBY.

(Lue à la société de Physique et d'Histoire naturelle de Geaève.)

Sphœria Miconiœ , tab. I, fig- i-

S. superficialis, orbicularissuborbicularisvedemum difFracta,

proininula nigra riigulosa puiictata punctis prominulis, recepta-

culis globosis subseriatis astoniis albo-farctis, paraphysibus elon-

gatis thecis subduplo longioribus, sporulis parvis globosis.

—

In foliis Mycoiiiae calvescentis Brasiliae, in provinciâ Baliia (v. s.)

Cette jolie espèce de Spbœria, qui m'a été communiquée par

M. Salzniann, qui l'avait recueillie au Brésil, dans les environs
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de Bahia, croît sur les feuilles d'un arbre (Miconia calvescens

DC.) de la famille des Mélastomacées. On voit sur la surface

supérieure de la feuille, de nombreuses taches d'une demi-ligne

environ de diamètre, qui sont connue collées à l'épiderme, et le

plus souvent décolorent le parenchyme tout autour d'elles. Ce

parenchyme devient d'aliord rougeâtre, et finit par se dessécher

complètement , en sorte que la partie inférieure de la feuille est

toute parsemée de taches blanches qui correspondent aux points

sur lesquels notre parasite s'était établie. Quand elle est plus

avancée , elle se divise en petits fragmens qui restent attachés à

la feuille. Examinée à la loupe , on reconnaît que dans son état

normal elle est orbiculaire, aplatie; le stroma est couvert

de points élevés qu'on pourrait croire être des ostioles, mais

qui ne paraissent réellement dus qu'à une boursouflure de la

surface supérieure. A la loupe, on reconnaît que les réceptacles

sont assez gros, globuleux, sans ostiole apparent , verticaux. Il

y en a 4 à 6 sur une coupe verticale ; ils sont rempUs intérieu-

rement d'une pulpe blanche. Au microscope , on reconnaît que

cette pulpe est composée d'un nombre inunense de paraphyses

auxquelles sont entremêlées des thèques , ou sacs membraneux

,

transparens, qui contiennent les sporules ougongyles. Les thè-

ques , en forme de massues très-allongées , de moitié plus cour-

tes que les paraphyses, contiennent quatre à 8 sporules, petites,

globuleuses
,
qui sont disposées en série les unes au-dessus des

autres , comme les anneaux d'un chapelet.

Je suis très-embarrassé pour fixer la place que cette nouvelle es-

pèce doit occuper dans le genre si nonibreux auquel elle appar-

tient. Si je ne considérais que la manière dont elle se développe,
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je la placerais dans la tribu des Hypophériques de Pries ; mais

il n'y a , dans cette tribu , aucune espèce qui croisse sur des

feuilles , et d'ailleurs les réceptacles n'ont ni ostioles ni cols , et

l'absence d'un stroma, proprement dit, rejette notre plante dans

la quatrième tribu, des Epiphériques. Il est vrai qu'elle s'éloigne

de toutes les espèces qui y sont décrites, parce qu'elle est placée

à la surface de la feuille , n'est point unie au parenchyme , et

n'est point recouverte par Tépiderme 5 mais comme, cependant,

c'est de toutes les sections de ce genre celle dont elle se rappro-

che le plus
,
je crois qu'elle doit être admise dans la section des

Confeitœ^ non loin de la 5. epiphylla Fr. Au reste, quelque in-

génieuses que soient les sections inventées par le célèbre Myco-

logue, pour distinguer les espèces de ce vaste genre, elles ne re-

posent que sur des caractères plus ou moins artificiels. Peut-être

arriverait-on à une classification plus naturelle et plus vraie si

on se servait , comme caractère déterminant , des thèques et de

la disposition des sporidies. Malheureusement on ne peut les

voir qu'à l'aide d'un fort bon microscope, et ce n'est que de-

puis peu de temps que les observateurs les ont décrites et dessi-

nées; mais il faut prendre les bases de la classification où elles

sont, quelque difficile que puisse en être l'étude.

TaB. I. FiG. 1. — SpH.ERIA MiCONIiE.

a. Fiagment d'une feuille de Miconia calvescens, chargé de Sphœiia.

h. Section verticale de la S. Miconise.

c. Paraphyses et thèques vues au microscope.

2. Sphœria Sahtnannii^ fig. 2.

S. innato-erumpens, epidermide nigrâ 'cincta , aterrima, re-
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ceptaculis globosis proininulis intus nigris astomis in séries

elongatas confluentibus rugiilosis astomis aut ostiolo minutis-

simo instructis
,
paraphysibus miniitissimis thecis ovato-clava-

tis paulo longioribus , spoi'ulis 8 lineari-fusifomiibus. — In fo-

liis moribundis Pahnai'um cii'ca Bahiam Brasiliae detexit cl.

Salzmann (v. s.).

Cette espèce se trouve sur la surface supérieure de la feuille

de je ne sais quel palmier du Brésil. On voit d'abord de petits

points brunâtres soulever légèrement l'épiderme de la feuille.

Peu à peu ils grossissent, et se font jom- en fendant longitudi-

nalement l'épiderme
,
qui noii'cit et reste attachée aux côtés des

réceptacles , et leur donne au premier abord l'apparence d'un

Hysterium. Les réceptacles, d'aboi'd solitaires et présentant

une tache fort noire, à peu près ronde, étant ti'ès-rapprochés

les uns des autres, deviennent fi'équemment confluens dans le

sens longitudinal, et cou\Tent la feuille de pustules. A la loupe,

on voit c[ue les réceptacles sont assez gros , à peu près globu-

leux , un peu comprimés dans le sens vertical ; la surface en est

chagrinée 5 ils ne paraissent pas avoù* d'ostioles ; car je ne puis

guère donner ce nom à de petites proéminences qu'on distingue

à peine, et qui ne semblent pas avoir de communication avec

l'intérieur. Ce n'est qu'avec bien de la difficidté, et après avoir

disséqué un grand nombre de réceptacles, que j'ai enfin pu

ti'ouver les paraphyses et les thèques : les premières sont d'une

ténuité exti'ême , fort peu plus longues que les thèques , lesquel-

les sont fort grosses , en forme de pohe ti-ès-renflée, et contien-

nent huit sporules fusiformes non annulées ni articulées , dis-

tantes les unes des autres, et thsposées symétriquement en deux
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séries. Cette espèce, qui a été trouvée par M. Salzmann sur les

feuilles mourantes d'une espèce de palmier , appartient à la sec-

tion des Seriatœ de Fries, et se place non loin de la Sphœria

profuga d'Ehrenberg.

TaB. FiG. 2. SPHiERIA SaLZMAMI.

a. Fragment d'une feuille de palmier chargée du S. Salzmanii , de grandeur na-

turelle.

b. Coupe verticale de la S. Salzmanii.

c. Thèques et paraphyses vues au microscope.

3. SPttffiRIA PAXMARUM.

S. gregaria, receptaculis tectis compresso-planis superne con-

vexis orbicularibus glabris circumscissis nigris , in coUum

brevissimum epidennidem disrumpens productis , ostiolo vix

exserto mammœformi longitudinaliter rimoso. — In foliis

emortuis Palmarum provinciae Bahiae Brasiliae detexit cl. Salz-

mann (v. s.).

On voit , sur les feuilles mortes et presque desséchées d'une

espèce de palmier du Brésil, des petites taches noirâtres, oi'bicu-

laires , éparses , fort nombreuses. Si on les examine de plus

près , on reconnaît qu'elles sont dues à la présence des récepta-

cles de notre Sphseria
,
qui , nichés entre le parenchyme et l'é-

pidenne, soulèvent la cuticule. Leur forme est celle d'une len-

tille convexe parfaitement orbiculaire, plate en-dessous. Au
bout de quelque temps, elles se détachent complètement par la

base , emportent avec elles l'épiderme
,
qui se coupe circulaire-

ment, et laissent sur la feuille de petites taches brunâtres parfai-

TOM VII, 2°" PARTIE. 51
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temeiit circulaires. Les réceptacles sont munis d'un petit ostiole

très-court, qui se fait jour au travers de l'épiderme, qu'il dé-

passe légèrement, sous la forme d'une petite papille munie

d'une fente longitudinale. L'ostiole finit par tomber, et laisse

un trou à la place qu'il occupait. Il m'a été impossible de par-

venir à découvrir ni thèques ni parapbyses. Je dois cette es-

pèce, comme les précédentes, à l'obligeance de M. Salzmann,

([ui l'a trouvée à Bahia , au Brézil. Elle appartient à la section

des Ohtectœ de Fries.

4- Erineum difforme, fig. 3.

E. cespitibus latissime effusis pulvinatis haud immersis, fila-

mentis clavatis difformibus articulato-inflatis tuberculoso-ramo-

sis, mox obtusis mox truncatis mox depressis, rufescentibus, in

stipitem attenuatis. — Ad paginam inferiorem foliorum arbo-

ris (Conocarpi?) Brasiliœ detexit cl. Salzmann (v. s.).

L'espèce d'Erineum que je représente à la fig. 3 , dessinée à

un assez fort grossissement, couvre la surface inféi'ieure des

feuilles d'un arbre de la province de Bahia , au Brésil ; elle y
forme des coussinets d'un brun rougeâtre, qui s'unissant les uns

aux autres, n'observent point de formes déterminées; ils ne sont

point enfoncés dans la feuille, et n'y déterminent point ces ca-

A'ités qu'occasionnent d'autres espèces. Les filamens, extrême-

ment serrés les uns contre les autres, verticaux, claviformes,

affectent les apparences les plus bizarres : tantôt ils sont sim-

ples , allongés , tantôt rameux , sans aucun ordi'e , chai-gés de

tubercules et de renflemens, tantôt obtus à l'extrémité, tantôt

tronqués, quelquefois même déprimés. Ils offrent ceci de remar-
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cjiiable , c'est qu'ils paraissent être articulés, non-seulement ho-

rizontalement , mais aussi transversalement. Ils sont tous rétié-

cis à la base, en un court stipe, et remplis d'une poussière

d'une ténuité infinie, qui finit par sortir par la rupture des cel-

lules. De brun rouge opaque qu'ils étaient, ils deviennent alors

transparens et sans couleur. La poussière jaune qu'ils conte-

naient se répand dans l'eau du porte-objet du microscope. —
Cette espèce appartient à la section des Grumaria de Runze.

On sait qu'il s'est élevé des contestations sur la véritable na-

ture de ce genre : les uns , attribuant aux singulières produc-

tions dont il se compose, une existence propre, en font un genre

de la famille des Mucédinées -, les avitres , et entre autres le cé-

lèbre Mycologaie Fries, croient que ce n'est qu'une transforma-

tion des poils , un développement maladif des cellules de l'épi-

derme. Il ne me semble pas que les observations faites à ce su-

jet soient concluantes, et je continue à considérer ce genre

comme devant occuper une place dans la série des genres cryp-

togamiques. Pourquoi , en particulier, si les Erineum n'étaient

qu'une transformation des ceUides de l'épiderme , cette trans-

formation produirait-elle des effets différens selon la nature des

plantes qui seraient exposées à cette maladie , au point de four-

nir des caractères spécifiques tellement constans, que YErineum

alneuni p. ex. . est le même en Russie ou en Italie, et tellement

tranchés, qu'on peut, au microscope, reconnaîti-e une espèce

d'Erineum, sans savoir sur quelle feuille elle a été prise?
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5. WeISSIA BRASILIENSIS, fig. 4-

W. caule erecto simplici, foliis imbricato-patulis e basi ia-

tiore lanceolato-subulatis plicatis rigidis integerrimis obtusius-

culis , capsula ovato-globosâ erectâ lœvi , operculo rostrato ros-

tello subulato erecto aut subincui'vo capsulam œquante ® ad

terrain , in umbrosis subhumidis provinciae Baliiœ Brasilise de-

texit cl. Salzmann (v. s.).

Cette petite espèce, qui a environ 2 lignes de hauteur, croît

sui' la teiTC en petites touffes serrées. La tige est di-oite, pari'ai-

tement simple, annuelle ; les feuilles sont assez seri-ées , un peu

ouvertes, plus lai'ges à labase et s'amincissant assez abruptement,

pliées sur la nerviu-e qui s'étend presque jusqu'à Textrémité,

parfaitement entières , un peu obtuses ; les feuilles périchétiales

sont plus courtes que les autres, planes, lancéolées-linéaires^ le

pédoncule, deux à trois fois plus long que les feuilles, est gTele et

di'oit, tei-minal. La capsule est ovato-globuleuse , lisse, sans

apophyse. Le péristome n'a qu'un seul rang de 16 dents, rou-

ges, éb-oites, très-entières, nullement perforées, conniventes,

peu dilatées à la base ; l'opercule se prolonge en un bec en

alêne , au moins aussi long que la capsule , dioit ou un peu

courl)é 5 la coiffe cucuUiforme est parfaitement glabre , un peu

plus longue que l'opercule. — Cette espèce est voisine des W.
crispula et cunàrostraj elle se distingue aisément par la lon-

gueur de son opercule, la fonne des feuilles et de la capsule.
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Tab. Fig. 4. — Weissia brasiliensis.

0. De grandeur naturelle.

b. Capsule avec l'opercule et les feuilles périchétiales.

c. Coiffe.

(/. Péristome.

e. Feuilles de la tige.
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6. Gymnostomcm Bahiense, Salzm. , fig. 5.

G. caule erecto simplici breviusculo, foliis erecto-patulis lan-

ceolato-linearibus integerrimis nei'vo valido producto imicromi-

latis, capsula erectâ ovato-oblongâ basi paulisper inflatâ, oper-

cule e basi convexâ rostrato, rostello subulato subincurvo cap-

sulam subaequante ® ad terram in umbrosis provinciae Baliiœ

Brasiliae detexit cl. Salzmann (v. s.).

La tige de cette mousse, qui a trois à quatre lignes de long,

est di'oite , simple , annuelle ; les feuilles sont assez lâcbes , un

peu étalées , lancéolées , linéaires
,
parfaitement entières , légè-

rement réfléchies sur les bords, souvent pliées en carène, mu-

nies d'une forte nervure, qui, se prolongeant un peu au-delà

de la feuille , la munit d'une petite pointe ; les périchétiales ne

diffèrent pas ; le pédoncule est droit , flexueux , trois à quatre

fois plus long que les feuilles ; la capsule est ovato-oblongue, bsse,

un peu renflée à la base et lui peu resserrée vers l'opercule; le

péristome est nul , et l'entrée intérieure de la capsule est nue
;

l'opercule convexe, et la base se prolonge assez abruptement en

un long bec subulé, obtus, à peu près aussi long que la cap-
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suie. Je n'ai pas vu la cnilTe. — Cette espèce a été trouvée à

Bahia par M. Salzmanu, qui me l'a donnée sous le nom de

G. Bahiense. Elle doit se placer dans le voisinage du G. Hei-

miiWeh. et Mohr.

FiG. o. — Gymnostomum Bahiense.

a

.

Do giandeur nalurclle

.

b. Grossi.

<. Fouilles vues du côte inférieur.







MEMOIRE

COQUILLES TERRESTRES ET FLUVIATILES

,

ENVOYEES DE BAHIA PAR M. J. BLANCHET.

!>AR Stefano MOniCAND.

(Lu à la Sotiété de Physiipie el d'Histoire naturollo, le IS juin ISô.'î.)

HELIX Fen ISS.

2™" Sous-genre Cochlohydra. Fer. Succinia Drap.

Art. I. //. ungiiis. Fer.

Hab. Sur les bords de la lagune nommée la Digue ou le

Baril , tout près de la ville de Babia. L'animal est beaucoup

plus gros que sa coquille qui n'abrite qu'une partie du dos,

comme dans les testacelles.

2. H. sulciilosa. Fer.

Hab. aux ÏUheos.
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3. H. brasiliensis . Sowerby. Sub Succinia.

Hab. les bois humides de S. Gonzalves.

Elle est tout-à-fait membraneuse
,
quand on en retire l'ani-

mal, elle se déforme et s'aplatit entre les doigts ; on lui rend

sa forme en soufflant dedans comme dans une gousse de rai-

sin. Elle est d'un beau vert et l'animal est bleu.

4. H. atrovirens. Nob. t. 2 , fig. i.

Testa ventricosa, sub membranacea , atrovirens, laviuscula,

spira depressa , apertura magna transversè ovata.

Hab. à Portao sur l'espèce de Palmier, nommée Patioba par

les habitans.

C'est une des grandes espèces d'Ambrettes , elle a 1 1 mil-

limètres de hauteur et 2 1 millimètres de largeur. Elle est for-

mée de trois tours de spire , dont le dernier est beaucoup plus

grand que les deux autres ; elle est d'une consistance

membraneuse , élastique , transparente , d'une couleur vert-

olive , et sa surface est marquée de stries peu saillantes et irré-

gulièrement espacées. Le sonunet de la spire est fort peu sail-

lant et très -petit , comparativement à l'ampleur du dernier

tour ; la bouche à 1 5 millimètres de largeur , sur i 2 de hau-

teur. L'animal m'est inconnu.

Observations. Ces trois dernières espèces , le siilculosa , le

brasiliensis et Vatrovirens ont de grands rapports entre elles
,

mais sont bien faciles à distinguer quand on les a toutes les

trois sous les yeux.

La i"" (^sulculosa) est aussi haute que large , a 4 tours de



SUR LES COQUILLES TERRESTRES. 417

spire , dont le dernier est moins grand que dans les deux au-

tres espèces , la spire élevée et conique , elle est d'un vert jau-

nâtre pâle , chargée de sillons pressés , réguliers et profonds

.

La a""" {brasiliensis) est plus large que haute, n'a que ti'ois

tours , la spire surbaissée ; elle est d'un vert gai , chargée de

sillons l'éguliers et profonds comme la précédente.

La 3°"^ i^atrovir^ens^ a la même forme que \c brasiliensis
^

mais elle est deux fois plus grosse , d'un vert foncé olivâtre , et

n'est point sillonnée , du moins sur le dernier tour , car le som-

met de la spire offre quelquefois des stries analogues aux sil-

lons des deux précédentes.

4"" Sous-genre. Helicodonta. Fer.

5. H. coniboïdes ^ d'Orb. var. brasiliensis, Nob.

H. testa globulosa , deformata
,

perforata, lœvigata, stria-

ta , tenui , diaphana , albido succinea , subtus lucida 5 spira

obliqua brevi, contusa, septem anhactibus , apice obtuso
5

apertura personata , subtriangulari , bidentata , columella

brevi ; labro crasso reflexo albo. Long. 8 millim., lat. 10

millim.

Je cite la plu'ase de M. d'Orbigny, parce qu'elle fera mieux

saisir les petites différences que j'ai remarquées entre les indi-

vidus qu'il a rapportés de Chiquito dans la république de

Bolivia , et qu'il a bien voulu me communiquer, et ceux re-

cueillis par M. Blanchet aux environs de Bahia. Ces derniers

sont en général plus petits, et la bouche, au lieu de n'avoir que

deux dents, en a trois très-fortes, l'une placée sur la columelle,

est très-saillante , les deux autres sont situées sur la lèvre droite

,

TOM. VII, 2"" PARTIE. 52
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la première vis-à-vis de la dent columellaire, et la seconde, qui

est la plus large, sur le bord inférieur. Cette bouche est en pe-

tit fort semblable à celle de VII. labyrinthus . Quelques indi-

vidus offrent des stries fines et régulières sur toute la spire
,

d'auti-es en sont complètement privés 5 dans tous la partie in-

férieure du dernier tour est lisse et luisante. Il n'y a du reste

aucun doute sur l'identité de l'espèce
,
qui est remarquable par

le dernier tour qui s'écarte plus ou moins de l'axe de la spire
,

comme dans 1'//. conhisa et quelques autres.

J'avais d'abord nommé cette coquille //. dejecta. M. Fénissac

à qui je l'avais communiquée, m'a écrit que M. d'Orbigny l'a-

vait nommée de son côté Tï. chiquitensis , nom qu'il a sans

doute abandonné pour celui de comboïdes qui doit lui rester.

Mais je rappelle les autres
,
parce que j'en ai envoyé à plu-

sieurs de mes correspondans , d'abord sous celui de dejecta N.

et ensuite sous celui àe chiquitensis, d'Orb.

5"" Sous-genre. Helicigona. Fer.

6. H.pjraniidella, Wagn. Helicinapyramidella. Spix. tab. 16,

f. 1 , 2.

H. Blanchetiana , Moric. , Mémoires de la Soc. de Phys. et

d'Hist. nat. de Genève, Vol. VI, t. i, fig. 3.

Ayant reçu , depuis la publication de mon premier Mémoire

sur quelques espèces nouvelles de coquilles d'Amérique , un

grand nombre de variétés de cette coquille
,

j'ai reconnu que

mon ff. Blanchetiana rentre dans l'espèce de Spix , dont elle

n'est qu'une des variétés que je classe ainsi.
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a. Immaciilata, toute blanche, sans bandes ni taches, bouche

rose.

j3. Bipunctata , blanche , deux taches intérieures sur la

lèvre droite, point de bandes, bouche rose ou blanche.

^. BlaiicJtetiaiia , blanche, deux taches sur la lèvre droite, et

une bande brune sur la partie inférieure du dernier tour.

//. Blanchetiana , M. loc. cit.

e. Bosea^ coquille rose, la bande inférieure et les taches.

". Rosea imniaculata rose , la bande inférieure
,

point de

taches.

ç. Spixiana, blanche , une bande inférieure et deux autres

sur le dernier tour au-dessus de la carène , dont une seule est

visible sur les tours suivans
,

point de taches , la bouche

rose. H. pjramideUa, Spix, loc. cit.

7. Versicolor ^ rosée, brun-clair, ou chocolat avec ou sans

taches , bouche rose ou blanche , une seule bande noire sur le

dernier tour ( outre la bande inférieure") , avec une bande

blanche ou jaune, qui touche à la suture et se prolonge quel-

quefois jusqu'au sommet de la spire.

Cette dernière variété pourrait se subdiviser en plusieurs au-

tres. Le caractère de la bouche rose ou blanche paraît se re-

trouver indistinctement dans toutes les variétés, et l'on conçoit

que comjjiné avec les deux taches de la lèvre , les bandes bru-

nes nulles , ou au nombre de i , 2 ou 3 sur le dernier tour , la

bande blanche ou jaune, delà dernière variété, et le fondblanc,

rose ou chocolat de la coquille , le nomljre de variétés peut se

multiplier à l'infini.
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Elle habite les grands bois, et se trouve plus particulièrement

sur les fougèi-es grimpantes.

Observation, h'H. pjramiclella n'est peut - être elle - même
qu'une variété de 1'//. Bosciana. Fér., t. 64, fig. i 5 cepen-

dant celle-ci est plus évasée de la base et la spire moins élevée,

elle présente donc une pyramide plus surbaissée , elle est d'une

consistance plus épaisse et plus solide , et la bouche est ren-

trante , l'angle supérieur ne s'appliquant pas sur la cai'ène du

dernier tour , mais sur la surface plane inférieure à quelque dis-

tance du bord formé par la carène.

7. Il.navicuîa, Wagn. Naviculafasciata^ Spix, t. i5, fig. 2,3.

Elle offre deux variétés.

a. Fasciata^ deux larges bandes brunes , sur un fond jaune

chamois , c'est celle figurée par Spix.

^. Vnicolor. Sans bandes.

Elles ont toutes deux la spire rose au sommet.

C'est une des plus curieuses et des plus rares coquilles du

Brésil ; elle a été trouvée aux Illheos
,
près Almada , sur les

feuilles d'un palmier, appelé dans le pays Olho de Cana.

8. II. pileifonnis^ Nob. t. 2, fig. 2.

Testa pyramidata trocheifonnis , tennis, fragilis fuseo-oUva-

cea; spira elevata septem anfractibus planulatis constans ultimus

carinatus; apertura semi-ovata peristomate reflexo.

Hab. aux Illheos.

Cette espèce, queje crois fort rai'e, puisqueje n'en ai reçu qu'un

seul individu , est remarquable , entre ses congénères
,
par la

grande élévation de sa spire. Elle est d'une couleur brun-olivâ-
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tre niatte et uniforme^ les deux premiers tours du sommet de la

spire sont marqués de fines stries qui ne reparaissent plus sur

les suivans ; le tour inférieur est fortement caréné ; l'ombilic

petit j la bouche semi-ovale , arrondie en bas , un peu angu-

leuse à la place qui correspond à la carène , le peristome un

peu réfléchi , l'intérieur est lisse , luisant et d'une couleur vi-

neuse-pâle.

6°"'= Sous-genre Helicella. Fer.

g. H. vitrina, Wagn. Spix , t. 17 , f. 6.

Hab. aux environs de Bahia, sous les feuilles mortes.

10. H. similaris ^ Fer. var. ^. zonulata^ Fer. prod. N. 262.

Très - commune aux environs de Bahia . J'en ai reçu des in-

dividus vivans , l'animal est d'un blanc sale, et n'ofïre rien de

particulier.

11. H. candida^ N. H. perspectiva^ Wagn. non Merg. nec

Say. Solarium candidum^ Spix, t. 17, f. 3, 4-

Elle offre deux variétés; la première , celle de Spix, est lisse

en -dessous, mais finement et régulièrement striée en-dessus,

c'est-à-dire , sur toute la spire ; l'autre est entièrement lisse et

sans stries ; chacune de ces variétés est constante dans les indi-

vidus jeunes comme dans les adultes : cependant ces coquilles,

aux stries près, sont tellement semblables, qu'il n'est pas possi-

ble d'en faire deux espèces , et il suffira de les désigner par

n. Striata ^ ei p. lœvissima.

L'animal est extrêmement allongé
;
quand il marche, son

pied occupe un espace quatre fois plus long que le diamètre de
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la coquille, il est jaune, et ses tentacules, d'un rose vif , font

un joli effet sur sa tête jaune-pâle , les yeux sont noirs. Elle

se trouve dans les grands bois , sous les feuilles mortes , aux

endroits humides. Quoiqu'elle ne soit pas rare , les individus

frais et adultes ne se rencontrent pas fréquemment.

12. H. pellis serpentis^ Var. minor. Hélix punctata^ Wagn.

et solarium serpens . Spix. tom. 17, fig. 1, 2.

Cette coquille varie dans sa grandeur, mais elle est toujours

plus petite que la grande variété de Cayenne, dont elle diffère

encore par sa spire plus déprimée, la carène plus aiguë, le test

strié et comme treillissé et non granuleux 5 on n'y remarque

jamais non plus le pli si singulier du dernier tour de spire de

celle de Cayenne ; et sans la confiance que méritent les obser-

vations de M. Rang , consignées dans les Annales des Sciences

naturelles^ l'on serait fort tenté de séparer ces deux coquilles.

L'animal est allongé , mince , d'une couleur obscure et vi-

neuse. On la trouve dans les bois humides et sous l'écorce des

arbres.

i3. H. poljgjrata. Von. Born. Test. t. i4, fig. ig-i 20.

Férussac, t. 69. A. fig. 7, 8, g.

Quelques individus de cette précieuse espèce, qui ressemble

à un grand planorbe et qui est encore si rare dans les collec-

tions , ont été trouvés par M. Blanchet dans les bois de la Ca-

xoeira, dans les rocailles et la terre fi'aîche, près des ruisseaux.

L'épiderme est vert-olive en-dessous et brun-marron sale en-

dessus. Elle varie beaucoup dans sa taille; quelques individus,
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quoique bien adultes, n'ont que 8 tours et 35 millimètres de

diamètre, et j'en possède un qui a lO tours et 6 centimètres.

L'animal a le pied assez court, une fois et demi le diamètre de

sa coquille, le manteau brun avec une teinte vineuse, les ten-

tacules courts et un peu coniques, les plus grands ocellés au

sommet.

8'"" Sous-genre. Cochlostvla. Fer.

i4. H. undata^ Fer. Biditnus undatus^ Brug.

La variété que M. Blanchet a envoyée, et qui se trouve en

abondance sur les orangers, les tamariniers et autres arbres

fruitiers dans les trous desquels elle se retire , est fort belle

,

plus grande que la variété ordinaire qui vient communément

de Fernambouc, et remarquable par les bandes longitudinales

en zigzag, étroites, nombreuses, qui ornent le dernier tour,

et la rapprochent un peu de 1'//. Sultana.

Les jeunes individus offrent des traits noirs et des taches

jaunes et orangées, très-vives et d'un bel effet
5
je crois que

dans cet état elle a été nommée H. Princeps, par M. Broderip.

10'"° Sou8-gem"e. Cochucopa. Fer.

i5. H. laniellata, Fer.

Cette petite coquille se ti'ouve dans le sable, au pied des

arbres et dans les trous de leurs ti'oncs.

Il™" Sous-genre. Cochlicella. Fr.e

i6. H. oryza^ Fer. Prodr. N. 38o. Bulimus orjza, Brug.
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17. //. clavulus, Fer. Proclr. N. 38i.

Ces deux petites espèces se trouvent avec la précédente , mé-

langées avec la terre, le sable fin au pied des arbres et dans les

cavités des vieux troncs.

18. H. sjlvatica (nomen mutandum). Bidimus sjhaticus^

Wagn. Columna sjlvatica^ Spix, t. 10, fîg. 4-

Elle est assez commnne dans les forêts aux environs de

Bahia, au pied des arbres, sous les feuilles mortes et humides.

19. H. obeliscus, Moric. loc. cit., tab. i, fig. 4-

L'individu que j'ai figuré n'était pas adulte, j'en ai reçu

depuis lors qui ont 16 tours de spire, et un auti'e plus grand

encore, dont la pointe est cassée (ce qui arrive souvent), et

qui a dû en avoir 18 et 11 centimètres de longueur; il res-

semble alors à l'espèce suivante, dont il est cependant bien

distinct.

Quelques individus me sont parvenus avec l'animal vivant;

il est blanc, pâle, et traîne sa coquille en marchant; je les

conserve avec soin et j'en donnerai plus tard une figure, mais je

ne dois point passer sous silence l'observation suivante, relative

à leur ponte. Je les tiens dans un vase à moitié rempli de terreau

mêlé de sable et de poussière de bois pourri et toujours humide;

ils n'ont touché ni aux feuilles , ni aux légumes , ni aux fruits

que je leur ai donnés , mais ils mangent de la farine dont ils

pai-aissent s'accommoder fort bien; je renouvelle chaque jour

leur provision, et par conséquent je les observe régulièrement.
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Ayant cependant laissé passer une journée sans les voir, je fus

agréablement surpris le surlendemain (27 juillet), de trouver

plusieurs petits individus, à peine éclos, mêlés avec les anciens

j

ils n'avaient que trois tours de spire , et si je n'avais pas trouvé

en même temps un œuf encore entier, j'aurais pu croire que

cette espèce était vivipare, car 4^ heures auparavant il n'y

avait certainement aucune ti'ace de ponte, et deux heures

après, ce dernier œuf était éclos; mais à mon grand regret cette

opération ne s'est pas passée sous mes yeux, ce qui aurait été

d'autant plus intéressant que ces œufs ne ressemblent point à

ceux des autres Hélices que j'ai pu observer; ils sont dépourvus

d'enveloppe calcaire et ne présentent qu'une membrane extrê-

mement mince, parfaitement diaphane, remplie d'un liquide

clair et limpide , au milieu duquel on voit la jeune hélice bien

formée, et n'ayant que trois tours de spire; l'œuf ressemble

absolumentà une gTOSsegoutte d'eau ovale (voy. tab. 2,fig. 28).

Je n'ai pu constater de quelle manière ce liquide se dissipait

,

s'il était absorbé par le jeune animal, ou s'il s'écoulait j)ar la

rupture de la membrane ; mais cette membrane restait pendant

quelques heures appliquée et desséchée sur la coquille juscpi'à

ce que l'animal, en mai'chant, s'en fût débandasse. J'avais

ainsi une petite famille de 8 jeunes //. oheliscus^ dont 3 ou 4

individus vivent encore au moment où je livre ces lignes à

l'impression (févi'ier) ; mais ils se sont enterrés , ainsi que

les gros, aux premiers froids de l'automne, qui ont airêté leur

développement, qui avait été assez rapide dans le conmience-

ment, car le 17 août ils avaient déjà cinq tours de spire.

TOM. VII, 2"" PARTIE. 53
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20. H. caxapregana^ N. Columna niaritima^ Spix, t. lo,

fig. I, 2. Bulinius calcareus^ Wagn. non Brug.

Cette lielle coquille, l'une des plus grandes de ce sous-genre,

atteint jusqu'à 12 centimètres de longueur; elle a 11 tours de

spire dans son plus grand développement, et alors le péristome

est un j)eu épaissi , formant un léger bourrelet; son épidémie est

olivâtre dans les jeunes et d'un beau brun-marron dans les in-

dividus plus âgés , l'intérieur de l'ouverture est bleuâtre ; elle

varie dans son épaisseur, c'est-à-dire que des individus sont

l)eaucoup plus pesans que d'autres
,
quoique au même degré de

développement; quelques-uns offrent des zones plus pâles qui

régnent rarement siu" tous les tours de la spire; souvent elles

ne sont visibles que sur les derniers tours, et quelquefois même

une zone blanchâtre commence brusquement un tour et ne

reparaît plus sur les suivans. L'animal est couleur de chair

pâle, et les tentacules assez courts.

Cette espèce se trouve dans les forêts vierges au pieds des

arbres , dans plusieurs provinces du Brésil ;
mais elle paraît

y être assez rare ;
cependant elle a été trouvée en assez grand

nombre sous les feuilles des Bromelia , dans l'îlot de Caxa-

prego ou Cachaprego , à l'embouchure du Jagoaripe
,

près de

Maragogipe et de Nazareth das Farinhas ; c'est pourquoi le

nom de H. maritima ayant été appliqué depuis long-temps à

une espèce du midi de la France, je propose celui de Cax^apre-

gana à ceux qui, comme moi, adoptent le genre IJelix^ comme

l'entend M. de Fénissac.
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Observations. Il existe de grands rapports entre les deux es-

pèces qui précèdent , et 1'//. calcarea^ Fer. hulimus calca-

reus^ Bru»
,
qui se trouve à Madagascar. Cependant elles sont

toutes trois bien distinctes. L'//. caxapregana est non-seule-

ment beaucoup plus grande que \H. calcarea^ mais sa forme

est différente ; elle décroît régulièrement depuis le dernier tour

au premier, tandis que dans \'H. calcarea^ les deux ou trois

derniers tours sont proportionnellement plus renflés et plus

grands ; dans celui-ci , la hauteur réunie des deux derniers tours

surpasse de beaucoup celle du reste de la spire ; dans le caxa-

pregana , ces deux derniers tours sont plus courts que les au-

tres réunis. Le calcarea est fortement strié longitudinalement,

et sans aucunes stries transversales ; dans le caxapregana les

stries longitudinales sont bien moins profondes, et l'on observe

surtout près des sutures des stries transversales très-fines
,
qui

coupent les premières.

L'//. obeliscus dilïere de toutes deux par les tours de spir«

plus nombreux, i6 à i8, au lieu de lo à 12 , et dont les deux

derniers forment à peine le tiers de la longueur totale de la co-

quille, qui n'est striée qu'en long.

11. H. subuliforrnis ., N. t. 2, fig. 3.

Testa turrita , elongata , angustissinia , laevis, nitida, allja

anfractibus planatis numerosis apice obtuso ; apertura ovata la-

bro acuto.

Cette espèce, qui me paraît nouvelle, est remarquable par le

grand nombre de tours de sa spire
,

qui est de 1 4 dans les in-

dividus que je possède, et qui paraissent n'être pas adultes

,
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ainsi que par sa forme très-allongée. Elle est mince, fragile
,

d'un blanc pâle , luisante, presque point striée , les tours de

la spire presque planes , les sutures peu profondes. Long. 22

millimètres, épaisseur 3 millimètres.

Elle se trouve au bois de St.-Gonsalves, non loin de Bahia ,

et ne paraît pas y être fort commune.

12""' Sous-genre. CocnLOGEXA. Fer.

22. H. rhodospira^ N. H. melanostoma^ Fer. non Drapar-

nand. Bulùnus melanostomus^ Swaison. Auris melanosto-

ma^ Spix.

Cette belle espèce offre plusieurs variétés , soit dans ses di-

mensions , soit dans les couleurs , et plus particulièrement dans

celles de la bouche.

Voici celles que je possède :

a. Vulgaris , coquille assez courte et renflée , bouche noire
,

ou plutôt d'un violet très-foncé et noii'âtre , le sinus de la lèvre

gauche à l'extrémité de la columelle, bien prononcé.

p. Chrjsostoma ^ même forme de coquille que la précéden-

te , bouche blanche bordée de jaune , sinus plus ou moins

prononcé.

y. Il/heocola 1 coquille plus grande et plus allongée , bouche

blanche bordée de jaune , sinus presque nul , toute la coquille

d'un rose plus décidé , et les taches brunes moins prononcées

que dans les deux autres variétés ; l'on n'y remarque point non

plus cette zone , soit carène blanchâtre
,

qui s'observe sur le

dernier tour des précédentes.
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Dans toutes les variétés , la partie de la lèvre ganclie ((ui est

appliquée sur le dernier tour est constamment noire , et les pre-

miers tours de la spire sont toujours d'un rose plus ou moins

vif. Le nom de melnnostoma n'est pas heureux ,
puisqtie dans

le plus grand nombre des individus la bouche n'est pas noire

,

et comme il existe déjà une H. melanostoma de Draparnand,

je suis d'autant plus disposé à proposer celui de rhodospira
,

qu'il exprime un caractère plus constant.

Les œufs de cette Hélice sont ovales et d'un beau vert céla-

don (t. 2 , fig. 29 .)

Les deux premières variétés se trouvent fréquemment sur les

figuiers et les orangers , aux environs de Baliia ; la troisième

vient des lUheos.

23. H. velutino-hispida , N. tab. 2 , fig- 4-

Testa perforata , ovato-globosa epidermide pallide bru-

neo, pubescente et pilis rectis , seriatis , longioribus hispido
;

sex anfractibus ; apertura ovata peristomate reflexo.

Hauteur, 27 millimètres; largeur, 22 millimètres.

Elle est solide, quoique mince et translucide , finement striée,

à spire conique , composée de cinq tours et demi , dont le der-

nier forme les deux tiers de la coquille ; sa couleur paraît être

olivâtre, avec une zone blanche qui occupe le milieu du der-

nier tour à peine visible en-dehors dans la coquille fraîche et

revêtue de son épiderme , mais bien marquée dans l'intérieur
,

qui est d'une couleur vineuse claire ; la bouche est ovale , le

peristome blanc et réfléchi , l'ombilic bien apparent et pro-

fond. L'épiderme est brun clair , couvert de deux sortes de
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poils, les uns courts , nombreux et serrés, le rendent comme

velouté ; les autres droits , raides comme des petits aiguillons
,

distans et rangés par séries ti'ansversales et plus longs que les

premiers , le rendent liispide. L'animal est d'une couleur obs-

cure, avec une teinte rosée.

Elle se trouve dans les lieux humides , sur la terre , sous les

feuilles mortes.

24- //• heterotricha , N. tab. 2 , fig. 5,6.

Testa perforata , ovato ojjlonga epidermide castaneo pu-

bescente etpilis rectis seriatis hispido; septem anfractibus; aper-

tura ovata peristomate reflexo. Long. 55 mil. , larg. ?>i mil.

Elle a tant de rapports avec la précédente qu'elle pourrait

bien n'en être qu'une variété ; elle n'en diffère que par les ca-

ractères suivans : elle est plus grande du double , elle a im

tour de plus 6 1/2 au lieu de 5 1/2; la spire est proportionnel-

lement plus élevée, formant un angle de -ji degrés, tandis

que dans la précédente il est de 85 à 90 ; sa couleur est d'un

brun pourpré foncé , et l'animal est entièrement noir , sans

cette teinte rosée de celui du velutinohispida. Du reste , elle

est couverte des mêmes poils que celle-là , les uns plus courts ,

couchés ou inclinés en arrière ; les autres plus longs , raides et

dressés \ seulement les uns et les autres sont plus distans en-

tre eux.

M. Blanchet ne m'indique pas où il l'a trouvée ; mais vrai-

semblablement elle habite les grands bois.

25. H. cantagaUana, Rang.

Cette espèce, qui se rapproclie infiniment de la variété à



SUR LES COQUILLES TERRESTRES. i3t

bouche blanche du Buliinus ovatus^ varie beaucoup ilans ses

dimensions; quelques individus ont i4 centimètres de longueur,

tandis que d'autres, également adultes et comptant le même

nombre de tours , n'ont que 8 centimètres.

Elle n'est pas rare dans les forêts vierges.

26. //. Majcùfii/iana, Fer. Bulimus bilabiatus^ angl-

Cette rare et singulière coquille, si remarquable par ses gros-

ses côtes et par l'épaisseur de son double péristome , offre deux

variétés, l'une à bouche noire que je désignerai pai- :

p. melanostoma; celle-ci ne diffère de l'espèce que par la cou-

leur de sa bouche qui est noire au lieu d'être blanche avec un

lizeré jaune. L'autre :

y. ni/'nor, est de moitié plus petite, les côtes un peu moins sail-

lantes et habituellement d'une couleur rose - pâle , la bouche

blanche. Enfin j'ai reçu un exemplaire scalau'e :

tf. monstruin scalaiis, dont je donne une figure, tab. .?,

fig. 20, encore jeune, la bouche n'étant point formée, mais

d'autant plus remarquable, que c'est je crois le premier exemple

d'une semblable monstruosité dans les Bulimes.

Les unes et les autres ont été recueillies aux Illheos.

2-j. H. signala (nomen mutanduni). Bulimus signala^ Wagn.

Auris signala, Spix, tab. 12, fig. 3, non. //. signala. Fer.

Cette curieuse espèce est aussi assez rare et a été trouvée aux

Illheos. L'animal est blanc
j
quand il marche, la partie posté-

rieure de son pied égale la longueur de sa coquille; les deux

grands tentacules ont 7 à g lignes de long; ils sont également
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blancs, l'œil noir; les petits tentacules sont des deux tiers plus

courts. Ce sera encore un nom à changer, vu qu'il y a déjà

une H. signala de Férussac.

l'è. H. auris leporis^ Fer. Bulinius auris leporis^ Brug.

Très-commune à Caravellas , sur les bananiers.

29. //. viminea^ Moric. loc. cit., t. 6, p. 54o, tab. i, fig. 5.

Beaucou[i moins commune que la précédente, elle se distin-

gue très-bien de la suivante par la forme de sa bouche quand

elle est adulte 5 mais il est impossible de les reconnaître dans

les jeunes individus qui sont tachés de la même manière.

30. H. zébra y non Férussac. Bulimus zébra, Spix, tab. 7, fig. 5.

Ce sera encore un nom à changer
,
pour ne pas la confondre

avec VH. zébra.. Fer., qui est Vachatina zébra., Lamr.

Elle n'est pas très-commune.

3i. H. lita. Fer. Prodr. N. 4o3. Bulimus litturatus, Spix,

tab. 7, fig. 3.

C'est une des espèces les ])lus communes du Brésil.

32. H. vittata. Bulimus vittatus, Spix, tab. 7, fig. 4-

Celle-ci m'a offert trois variétés.

a. Vittato zonata. Fond de la coquille jaunâtre, tirant plus

ou moins sur -le brim ou sur la couleur vineuse, les stries

brunes, et la bande foncée qui orne le dernier tour vers la

base et rentre dans l'ouverture, d'un brun noirâti'e dans les

adultes; c'est celle figurée par Spix.
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8. Vittato-ezonata. Les stries comme dans la précédente

,

mais la bande manque.

y. Unicolor. Entièrement d'nn janne citrin, sans stries, ni

bande.

Toutes ces variétés se trouvent sur les grands arbres, dans

les forêts des Illheos.

33 .H. coxeirana^ N. t. 2, fig. 7 à 1 1

.

Testa oblonga conica, levi, nitida
,
perforata, citrina fasciis

brunnis transversis nolata; apertura ovata labro sub-reflexo.

Hauteur, 33 mill.-, largeur, i5 mill.

Cette espèce, voisine de la précédente, estcomnxe elle solide,

quoique mince et translucide , finement striée et luisante ; mais

elle est plus renflée , les tours de spire un peu plus convexes

et dépourvus de flammes, soit stries longitudinales coloriées.

Le fond de la coquille est d'un jaune citrin clair; le dernier

tour, qui est un peu plus long que les six autres réunis, est

orné, dans la variété «, de ti'ois bandes d'xm brun noirâtre;

la première de ces bandes rentre dans l'intérieur de la coquille,

en touchant par son bord inférieur le point où la lèvre gauche

vient rejoindre la spire; la seconde arrive au point où la lèvre

droite s'applique au précédent tour, et se prolonge ainsi moitié

en-dedans et moitié en-dehors, de manière à être visible sur

les sutures de toute la spire; la troisième est un peu plus

étroite et plus pâle que les deux précédentes, et continue sur

les tours suivans. Cette dernière bande manque dans la va-

riété p, mais dans la variété '/ elle est au contraire tellement

large qu'elle se confond avec la seconde et s'étend jusqu'à la

TOM. VII, 2"" PARTIE. 54
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suture ; en sorte que la coquille , depuis la seconde bande jus-

qu'au sommet de la spire, est entièrement noire ou brun

foncé. Dans la variété '', les bandes noirâtres manquent com-

plètement, mais une bande de couleur vineuse occupe sur le

dernier tour l'espace que laissent entre elles les deux bandes

dans la variété e. Enfin la variété ^ est entièrement d'un

jaune citrin, pâle, sans aucune trace de bandes.

Je les désigne ainsi :

a. Ti'izona. Trois bandes foncées sui* un fond clair (lab. 2,

%• 7)-

p. Dizona. Deux bandes foncées sur un fond clair (tab. 2,

fig-8)-

y. Nigrescens. Deux des bandes plus ou moins réunies et la

spire plus ou moins noire (tab. 2, fig. 9).

o\ Purpurascens . Une seule bande vineuse (tab. 2, fig. 10).

£. Unicolor. Point de bandes, coquille jaunâtre.

Dans toutes celles de ces variétés qui en sont pourvues, les

bandes sont visibles à l'intérieur de la coquille, comme à l'exté-

rieur, et dans les individus adultes elles n'atteignent pas le

bord de la lèvre dioite
,
qui est un peu évasée ; la lèvi'e gauche

est réfléchie sur l'ombilic; l'ouverture est parallèle à l'axe de

la spire et a i3 millimètres de long sur g de large.

L'animal a le pied et le mufle noirâtres , le dessus du corps

ainsi que les grands tentacules jaunes , et cela dans toutes

les variétés.

Cette coquille se trouve à la Gaxoeira , dans la pxovince de

Bahia et dans les bois de St.-Gonzales.
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34. H. capueira^ N. Stenostonia capueira^ Spix, t. i3, fig. 4^

et Buliinus virgatus, ejusd. t. 6, fig. 4i testa incompleta.

Bulimus a?igiost077ius, Wagn.

Cette jolie espèce ne se trouve point aux environs de Bahia;

elle a été envoyée des montagnes de la Jacobine, et y habite

les pâturages bien peuplés de bestiaux.

35. H. angulosa, Fer. 1. c. N. 4^2.

Moins commune que l'espèce suivante, elle en diffère par

la spire plus conique, les tours moins convexes, l'ouverture

plus courte, et par la carène du dernier tour.

36. H. tenuissima^ Fer.

C'est une des espèces les plus communes au Brésil sur les

murs.

3'y. H. pseudo-succinea^ N. t. 2, fig. i8.

Testa ovato-oblonga, tenuissima, lucida, liyalina, pallide

citrina , anfiactibus quinque convexiusculi ; apertura ovata

labro acuto.

Hauteur, 21 mill.; largeur, lomill.

Cette coquille a l'aspect d'une ambrette, elle est mince,

fragile, transparante de manière à laisser voir très-distincte-

ment l'évolution intérieure de la spire, très-finement striée,

luisante et d'une couleur jaune très-pâle; le dernier tour est

plus grand que les quatre autres réunis. Elle se trouve aux

environs de Bahia. Peut-être est-ce une jeune coquille: cepen-

dant j'en ai reçu un très-grand nombre d'individus, tous sem-
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blables, et il serait étonnant que, après des recherches suivies

et prolongées pendant deux années, M. Blanchet n'eût pas

rencontré quelques adultes. Cette même réflexion est aussi ap-

plicable à la suivante.

38. H. citrino-viti-ea^ N. t. 2, fig. ig.

Testa ovata, giobosa, inflata , tenuissime striata, lucida,

ûagilis , hyalina , citrina ; anfractibus quinque convexi j spira

obtusiuscula; apertura magna labro acuto.

Hauteur, i3 null.; largeur, 10 mill.

Celle-ci a des rapports avec la précédente, étant comme elle

luisante, finement sti'iée et assez transparente pour laisser voir

les tours intérieurs de la sjiire; mais elle est beaucoup plus

courte, le dernier tour étant un peu plus large que long, et

sa couleur est d'un jaune d'ambre plus décidé.

Elle se trouve aux environs de Bahia.

89. H. poljgramma, N. t. 2, fig. 12 à i4-

Testa parvula, perforata, ovato-oblonga, fulva, striis nume-

rosissimis elevatis albidis lineolata; apertura ovata labro acuto

reflexo.

Hauteur, i3 mill.; largeur, 5 mill.

Cette jolie petite espèce a 6 tours de spire, dont le dernier

est égal aux cinq autres réunis. Elle est sti'iée par des lignes

blanches, longitudinales, étroites, un peu saillantes, nom-

breuses, presque parallèles, qui se détachent élégamment du

fond fauve de la coquille. Une bande blancliàtre règne à l'ex-

trémité inférieure du dernier tour, et entoure l'ombilic, qui est
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brun. L'ouvertiue est ovale, le péristonie blanc et un peu

réfléchi.

Elle a été trouvée dans les grands bois à la Caxoeira.

Observation. Elle paraît avoir de grands rapports avec le

Bulinms lineatus Spix, mais elle est plus petite, à stries beau-

coup plus nombreuses et plus étroites que dans la figure de cet

auteur, tab. 7, fig. 6, et ne ressemble nullement au Bulimus

radiatus^ auquel Spix compare la sienne.

4o. //. Heterograinma, N. t. 2, fig. i5 à i~j.

Testa parvula, perforata , ovato-oblonga, Iragilis, fulva li-

neolis oljscurioribus , albidisque irregulariter notata ; apertura

ovata labro acuto reflexo.

Longueur, i3 mill.*, largeur, 5 mill.

Cette petite espèce a 6 tours de spire, dont le dernier égale

les cinq autres réunis-, sa consistance est mince et fragile, sa

superficie, vue à la loupe, offre des stries transversales, c'est-

à-dire qui suivent le sens de la spire et qui sont formées par

des séries de petits poils extrêmement courts, ce qui la rend

mate et point luisante. Sa couleur est fauve, interrompue par

des lignes blanchâtres, alternant avec d'autres lignes d'un fauve

plus foncé; ces lignes sont comme brisées et ne sont point régu-

lièrement distribuées, elles manquent quelquefois sur une por-

tion d'un tour, reparaissent sm- le suivant, cessent de nouveau,

laissant ainsi des espaces d'un fauve uniforme sans raies. La

bouche est ovale, les lèvres pâles et peu réfléchies.

Elle se trouve avec la précédente.
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4i. //. haliiensis^ Moric, loc. cit. t. i, fig. 6.

Observation. C'est par une erreur de copiste
,
qu'en décri-

vant cette coquille
,
j'ai dit « (qu'elle était voisine du Clausilia

exesa Spix ^ avec laquelle elle n'a presque point de rapports.

Cette phrase doit être transportée à la description de 1'//. Fan-

tagruelina.

42. //. piidica^ Gm. Partula pudica^ Fer.

Cette belle espèce offre deux variétés.

«. Leiicostonia , bouche blanche.

6. Rhodostoma ^ bouche d'un beau rose pourpré. Ces deux

variétés se trouvent dans un terreau noirâtre, provenant de la

décomposition des vieux troncs dans les forêts vierges , et qui

recouvre d'une teinte noire l'épiderme, dont la couleur naturelle

est un brun clair, le test est rose.

L'animal est d'un gris bleuâtre en-dessus , blanc en-dessous,

il a quatre tentacules , dont les plus grands ont un pouce de

long et n'est point vivipare, comme on l'avait cru 5 ses œufs sont

ovales , un peu pointus par les deux bouts , d'une consistance

dure , blancs et brillans comme de la porcelaine ou mieux en-

core , comme les graines du Coijc lacrjma , ils ont 1 4 à

16 millimètres de long, sur g à lo de large. Les jeunes coquil-

les , lors même qu'elles ont déjà plus de 3o millimètres de long,

sont minces comme une pelure d'oignon , transparentes et d'un

vert olivâtre avec une légère teinte rougeâtre à l'extérieur.

L'animal est d'une sensibilité extrême, et rentre précipitam-

ment dans sa coquille à la moindre approche. Est-ce cette timi-
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dite ou sou habitude de vivre cachée sous terre , ou simple-

ment la couleur rosée de son test
,
qui a valu à cette Hélice le

nom de pudique ?

iS™" Sous-genre. Cochlodoxta. Fer.

43. H. pupoides^ N. PupainJIata^'SVas^. Clausilia pupoides^

Spix , t. i4, f- 4-

Ce n'est pas le Cochlodina inflata^ Fer. Bulimus injlatus^

Oliv.; encore moins le CarocoUa injlata^ Lam.

Souvent elle n'a que quatre dents comme la figure de Spix

la représente, au lieu de six que la description lui donne , et

que j'ai en effet retrouvées sur un seul individu.

Elle est commune dans les plantations.

44- ^- tomigera^ N. HelLr clausa^ Wagn. Tomigerus clau-

sus^ Spix, tab. i5, fig. 4i 5.

Spix dit que cette coquille est de la plus grande rareté , et le

très-petit nombre d'individus que M. Blanchet en a pu recueil-

lir, malgré ses recherches minutieuses et prolongées dans les

bois de la Caxoeira,le prouve bien.

L'animal n'en ayant pas été observé, il est douteux que la

place que je lui assigne provisoirement lui convienne j les sin-

guliers plis de sa bouche et ceux extérieurs à l'extrémité du

dernier tour, la rapprochent des coddodines; mais par sa

forme générale, assez analogue à celle de l'i/. Lyonetiana, elle a

plus de rapports avec les cochlodontes . Peut-être appartient-

elle au genre Scarabe.
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14"' Sous-genre. Cochlodina. Fer.

45. //. Pantagnielina^ Moric. loc. cit. tab. i,fig. 7.

Dans ma première notice il s'est glissé des fautes d'impression

qui dénaturent assez le texte pour que je doive les relever; je

disais que « cette espèce était voisine du Clausïlia exesa Spijc-»

or l'on a transporté cette phrase dans la description de Vllba-

hiensis. N" 6, oîi elle est tout-à-fait déplacée; ensuite en annon-

çant que c'était le Scarahus lahrosus de Mencke, j'ajoutais

ii comme elle n'appartient probablement pas a ce genre ^ etc.,»

le correcteur a omis le mot probablement , ce qui donne à ma
phrase un ton affirmatif qui n'était point alors dans ma pensée;

ce n'était qu'une opinion et non un fait que j'énonçais.

En décrivant cette coquille dont je n'avais alors qu'un seul

exemplaire à ma disposition, j'exprimais le doute que les dents

de la bouche fussent constamment telles que je les indiquais:

or cette prévision s'est pleinement justifiée. Depuis lors j'ai reçu

plusieurs de ces coquilles, et j'ai vu que ces dents sont sujettes à

varier, et même à manquer entièrement ; il n'y en a que quatre

qui m'ont paru constantes, et que j'ai retrouvées sur tous les

individus qui ne sont pas édentés: ce sont les plus grosses, dont

l'une est placée sur la columelle dont elle est comme la conti-

nuation; une autre vis-à-vis de celle-ci, sur le bord droit de

l'ouverture; la troisième un peu plus bas sur le même bord, et

la quatrième au haut de l'ouverture, sur la convexité du dernier

tour. Ces quatre dents varient un peu quant à leur plus ou

moins grand développement, et sont doubles ou simples ; mais

leurs formes et leurs positions respectives sont toujoius sem-
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blables; les autres petites dents manquent souvent en tout ou

en partie. La lîouclie est ordinaiiement couleur de chair, et le

péristome, toujours évasé et réfléchi, ne forme un bourrelet

continu que dans les individus parfaitement adultes , mais il

varie assez dans sa forme ; dans quelques individus il approche

de celle d'un carré long, les deux côtés étant presque parallèles;

dans d'autres il est presque ovale, dans d'autres il est plus

élargi en bas qu'en haut-, enfin l'on en trouve où c'est le con-

traire, le plus grand diamètre de l'ouverture est donc tantôt

en haut, tantôt en bas, tantôt au milieu. La smface de la co-

quille varie aussi, car j'en ai une qui est toute lisse sans ti-aces

de sculptures quoique bien adulte. Enfin j'en ai reçu une va-

riétée moitié plus petite que l'espèce noi-male
,
qui paraît avoir

toujours la bouche blanche. Si ces coquilles deviennent moins

rares l'on pourra peut-être établir d'autres variétés ; voici en

attendant celles que je distingue.

a. Major dentata. Bouche dentée, couleur de chair, environ

7 centimètres de hauteur.

jS. Major edentula. Même taille, bouche couleur de chair et

sans dents.

y. Minor. 45 millimètres de hauteur, bouche blanche et den-

tée. .

45. H. Ejcesa. Clausilia exesa^ Spix, t. i4) hg- i- Pupa

exesa^ Wagn.

Cette jolie coquille est aussi rare que la précédente, avec la-

quelle elle a de tels rapports que j'ai été tenté de les réunir.

La figure de Spix est bonne quoique un peu grossière, mais

TOM. VII, 2"" PARTIE. 55
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celle de Férussac, t. i63, fig. 3, 4i est fort mauvaise ; elle est

trop renflée au second tour, le péristome n'y est ni continu,

ni assez évasé ; elle paraît faite d'après une autre espèce , et

cela me suq)rendrait d'autant moins qu'il y a peu de mois en-

core que le véritable exesa de Spix n'existait dans aucune des

collections de Paris, où l'on tenait sous ce nom une espèce de Co-

chlodine ou de Cochlodonte voisine du pupoides et du sexden-

tata , mais ti'ès-différente de la coquille de Spix.

Ancylcs. Geoff. Drap.

46. A. culicoides, d'Orb. A. haliiensis , Nob. ined.

J'ai tout lieu de croire que cette espèce d'^/icife, que j'ai en-

voyée à plusieurs de mes correspondans , sous le nom de ba-

hietisis , est la même que celle de M, d'Orbigny.

Elle se trouve clans le lac du Bai'il , attachée aux feuilles des

aroides et dans les touffes de ToninaJluviatilis

.

Cyclostosia. Drap.

47. C. Blanchetianum ^ N. t. 2, f. 21 , 22, 23.

Testa orbiculato depressa, late umbilicata, transversim stria-

ta, epidermide olivaceo-brunneo fasciâ castaneâ cincta. Larg. 3

centimètres, hauteur 2 centimètres.

Cette coquille est formée de quatre tours de spire arrondis

,

et dont chacun ne recouvre que la moitié de celui qui le pré-

cède, de manière que l'ombilic est très-évasé et laisse compter

tous les tours à l'intérieur 5 ces tours croissent rapidement , le
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diamètre de l'ouverture est toujours le i/3 du diamètre total

de la coquille. Le sommet de la spire est très -surbaissé. Elle

est finement et régulièrement striée , blanche , recouverte d'un

épidémie brun marron ou un peu olivâtre , cette couleur s'af-

faiblit vers le milieu de la convexité du dernier tour , de ma-

nière à partager la coquille par une bande éti'oite , blanchâtre

,

qui détache nettement la zone d'un brun marron foncé qui l'en-

toure. L'ouverture n'est pas parfaitement ronde , elle forme

un petit angle au point de contact avec le tour précédent , le

péristome est un peu épaissi dans les individus que je consi-

dère connue adultes , mais ne forme point de véritalile bour-

relet. L'ombilic est blanchâtre.

L'animal est couleur de chair , les tentacules , au nombre de

deux , sont d'un beau rose tendre , les yeux noirs , situés à la

base externe des tentacules. Il est fort sensible et au moindre

attouchement il l'entre dans sa coquille
,

qu'il ferme avec son

opercule.

Elle se trouve dans les bois de la Caxoeira.

Helicina. Lamk.

48. H. Fariabilis , Wagn.

«. Zonata. H. fasciata, Spix, t. i6, f. 3, 4-

p. Unicolor. H. flava, Spix, t. i6, f. 5.

Commune dans les bois , sur les arbres et sur les feuilles

vertes.
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49. H. caracoUa^ N. i. 2 , f. 24, aS.

Testa depressa , acute carinata , sti'iata , citrina , apertura

triangularis labro alboreflexo. Larg. 20 mill. , haut. 10 mill.

Cette espèce a la forme d'une caiocoUe , elle a cinq tours

de spire presque planes et obliquement striés en travers , ces

stries obliques sont coupées par d'autres stries longitudinales
;

le dernier tour est partagé par une forte carène tranchante.

L'ouverture triangulaire jaune citron en-dedans , le péristonie

lai'ge, évasé, blanc et réfléchi en-dehors. L'opercule est trian-

gulaire et rouge.

Elle se trouve à Almada , sur les troncs d'arbres couverts

de mousse.

Neritina. Lamk.

50. N. Zébra , Lamk.

5i. iV. Virginea^ Lamk.

Ces deux espèces, qui habitent dans les eaux douces, et y sont

fort communes , offrent, surtout la dernière , une prodigieuse

quantité de variétés de couleurs et de dessins.

Ampullaria. Lamk.

52. A. lineata^ Spix, t. 25, f. 5, 6. A. canaliculuta , Lam. ?

Elle varie beaucoup dans le nombre et la disposition des

bandes.

Commune dans les eaux douces.
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53. yl. deciissata. N. f. 2, f. 26, 27.

Testa perforata, globosa , ventricosa , subcrassa striis loaa,i-

tudinalibus et transversis decussatis reticulata , apex erosiis.

Haut. 3 centimètres, larg. 3 centimètres.

Cette espèce me paraît distincte de toutes celles que je cun-

nais pai- les stries longitudinales régulières et proéminentes
,

qui coupent à angle droit les stries ti'ansversales, et forment com-

Hïe un réseau à mailles carrées à sa surface. Elle est d'iui vert

noirâtre, relevé par des zones d'un jaune orangé obscur , plus

marquées et plus brillantes à l'intérieur de la coquille -, le nom-

bre et la largeur de ces bandes sont très-variables , (pielquelbis

elles manquent entièrement , et l'intérieur de la boncbe est

alors d'une couleur uniforme, brune ou A^olet noirâtre , à l'ex-

ception du bord gaucbe qui est toujours rouge orangé. L'om-

bilic est profond , le sommet de la spire toujours rongé.

Elle se trouve avec la précédente.

Cyclas. Drap. Lamk.

54. C. baliiensis ^ Spix , t. 25, f. 5, 6.

Cette petite cyclade, qui se trouve avec l'ancylus , N. 4^,

sur les feuilles flottantes des plantes aquatiques au Baril , est

jusqu'à présent la seule espèce de bivalve fluviatile que

M. Blanchet ait trouvée aux environs de Babia.

NB. Tout ce qui est relatifaux animaux que je n'annouce

pas avoir reçus vivans, et à leurs habitudes, est extrait des

notes de M. Blanchet, et lesfig Q> et 11 sontfaites d'après les

dessins qu'il m'a envoje's.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IL

Fig. 1. Hélix [cochlokydrà) atrovirens.

2. {helicigonà) pileiformis.

S. (cocidicella) subuliformis.

4. {cochlogena) velulino hispida, vue de deux côtés.

5. heterotricha.

6. la même vue avec l'animal.

7. coxeirana. var, trizona.

8. var. dizona.

9. var. nigrescens.

10. var. purpurasceos.

11. la même avec l'animal.

12. polygramma, grandeur naturelle, vue par-devant,

13. la même, grossie et vue par-derrière.

14. la même, grandeur naturelle, et vue de côte.

15. heterogramma, grandeur naturelle, par-devant.

16. la même grossie et vue par-derrière.

17. la même, grandeur naturelle, id.

Ig, pseudo-succinea.

19. cilrino-vitrea.

20. maximiliana. var. scalaris.

21. Cyclostoma Blanchetianum , vu par-dessus

.

22. le même, vu de côté.

23. le même , vu par-dessous.

24. Heliclna caracolla, r'ue de côté.

25. la même , vue par-dessous

.

26. AmpuUaria decussata, présentant la bouche.

27. la même, vue par-derrière.

28. Oeuf de l'Helis {cocWcella) obeliscus.

29. Oeuf de THelix {cochlogena) rhodospira.
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EMPLOI

DU

PLOMB POUR L'EUDIOMÉTRIE,

Par m. Théodore DE SAUSSURE.

(Lu à la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, le 17 décembre 1835.)

On sait que la grenaille de plomb mouillée, et agitée avec

de l'air, en absorbe le gaz oxigène à la température atmosphé-

rique. Cette propriété, restée jusqu'à présent sans application,

fournit
,
par une agitation continuée au plus pendant trois heu-

res , un procédé qui peut faire évaluer la pi-oportion du gaz oxi-

gène de l'air jusqu'à sa millième partie, et qui offre à plusieurs

égards, des avantages sm* les eudiomètres les plus usités.

Le vase où je fais ordinairement cette opération, est lui ma-

tras ou une cornue dont le col est mastiqué à son ouverture

,

avec une virole de métal, pourvue extérieurement d'échancrures

destinées à i-ecevoir une clé. Cette virole contient un écrou qui
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ne pénètre qu'à quatre ou cinq millimètres clans la virole. A cet

écrou s adapte un bouchon de métal à vis, à tête carrée qui

s'enchâsse aussi dans une clé; il a un rebord large de six milli-

mètres , muni en-dessous d'un anneau de cuir gras qui s'appli-

que sur la virole du matras. Ces clés servent à serrer forte-

ment la vis du bouchon de métal, et à empêcher l'attouche-

ment immédiat de ce vase avec les mains pendant sa clôture.

Les matras employés pour la plupart de mes épreuves eudio-

métriques sur l'air commun, ont une capacité de i5o à aSo

centimètres cubes. Leur col a environ une longueur de i5 cen-

timètres , et une capacité comprise entre le tiers et le quart de

celle de la boule, pour que l'absorption de l'oxigène atmosphé-

rique puisse se mesurer dans ce col.

Le verre de ces vases ne doit pas avoir moins d'an millimètre

d'épaisseur, pour qu'ils ne soient pas exposés à se casser pa^

l'agitation de la grenaille : ses grains doivent être les plus petits

de ceux qu'on trouve dans le commerce ; 88 grains de cette

grenaille pèsent environ un gramme.

On en prend pour chaque analyse un poids bien déterminé

,

et à peu près égal à un cinquième du poids de l'eau requise

pour remplir le matras.

La quantité d'eau qu'il faut ajouter à la grenaille sèche , doit

être égale à un dix-septième de son poids. Une plus ou moins

grande dose de liquide retarde l'oxidation du plomb. La liqueur

en excès a d'ailleurs l'inconvénient de former une écume nui-

sible à la détermination du volume du gaz, résidu de l'absorp-

tion. L'eau qui mouille la grenaille n'équivaut pas, ainsi, à

1 i/a p. o/o du volume de l'air soumis à l'analyse.
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On expose pendant 2 ou 3 heures à l'air libre , le matras ou-

vert, chargé de grenaille humectée, ou, pour abréger, on eu

renouvelle l'air avec un soufflet dont le tuyau se termine par un

tube recourbé. Après avoir observé la température et la pres-

sion, on ferme le matras avec les clés dont j'ai parlé précé-

demment.

Si l'on analyse un air différent de l'ah' atmosphérique , l'on

substitue au matras eudiométrique une petite cornue renversée

dont le col se termine par un robinet, et dont la panse retient

la grenaille hiunectée. Après y avoir fait le vide, on lui trans-

met le gaz à éprouver. Dans plusieurs cas on peut se dispenser

de Tusage d'une pompe pneumatique et du robinet, en rem-

plissant d'eau la cornue chargée de grenaille; on déplace ce

liquide sur la cuve pneumatique par le mélange des gaz ; on

égoutte, en inclinant la cornue , les grains de plomb qui retien-

nent dans leurs interstices l'eau requise pour l'oxidation ; on

ferme ce vase avec un bouchon de métal à vis
,
pour y agiter la

grenaille, et l'on mesure le gaz résidu, en le transvasant dans

un tube gradué. Lnmédiatement avant cette opération, la cor-

nue fermée doit être plongée dans de l'eau qui ait une tempéra-

ture inférieure à celle oii le gaz à été introduit. Il y subit une

condensation momentanée , destinée à empêcher son évasion ac-

cidentelle, qui s'opérerait s'il n'avait pas éprouvé une diminu-

tion de volume.

Je reviens à l'air atmosphérique dont l'analyse comporte plus

de précision. Les grains de plomb mouillés qui n'ont point eu

jusqu'ici d'action sur l'air, parce qu'on a eu soin de ne pas les

mouvoir , doivent être soumis à une vive agitation, qu'on opère
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seulement dans la boule du matras, pour qu^ils n'en ternissent

pas le col; ils la revêtissent d'une couleur jaune qui prend une

teinte grise par 3 heures de mouvement, (i) Cette dernière

teinte, due au mélangedel'oxide jaune avec le plomb très-atté-

nué , est un indice certain que tout le gaz oxigène a disparu . Ce

procédé fournit du gaz azote très-pur : il n'a jamais subi au-

cune diminution par le gaz nitreux. La clôture avec le simple

bouchon à vis est assez sûre pour qu'on puisse interrompre pen-

dant un temps indéterminé l'agitation de la grenaille.

Après avoir pris à une balance sensible , environ à un cen-

tigraimne , le poids du matras , on Touvre sons l'eau en le ren-

versant ; on substitue à son bouchon un robinet ouvert ; on fixe

le matras renversé sur un support qui embrasse la boule de ce

vase par une pince circulaire 5 on met au même niveau l'eau in-

térieure et extérieiu'e 5 on détermine les circonstances atmos-

phériques de température et de pression , et l'on ferme le robi-

net dont la clé doit être assez mobile pour que cette clôture

s'opère sans toucher le matras. La différence entre le poids de ce

vase chargé de l'eau qui vient d'y pénétrer , et le poids du ma-

tras plein d'eau, donne le volume du gaz résidu de l'absorption.

On mesm-e par un procédé analogue au pi'écédent le volume

de l'air avant l'absorption , en ayant égard dans l'un et l'autre

cas au poids approximatif de l'air ou du gaz déplacé par l'eau.

Si le col du matras était gradué , on mesurerait l'absoi-ption

par la seule inspection ; mais ces évaluations sont trop vagues

,

(1) Ce mouvement poiuxait être exécuté par une machine.



POUR l'eudiométrie. 4&1

et les graduations oi'dinairement trop imparfaites sur un col

large et irrégulier
,
pour que la méthode des pesées ne soit pas

beaucoup plus exacte.

Quoique je ne prétende pas substituer pour les épreuves

communes , ce pi'océdé à celui de Volta
,
qui l'emporte sur tous

les autres par la promptitude de l'exécution, et qui est indispen-

sable dans plusieurs analyses, on trouvera que l'oxidation du

])lomb a pour l'exactitude les avantages suivans.

Les déterminations de l'oxigène par la combustion de l'hy-

drogène ont l'inconvénient d'être subordonnées à la pureté in-

certaine de ce gaz, et à la destruction du gaz azote.

La plupart des chimistes ne s'accordent pas sur la propor-

tion du gaz oxigène atmosphérique , indiquée par l'eudiomètre

de Volta. Pour parler seulement de ceux qui ont fait des re-

cherches étendues à ce sujet
,
je citerai MM. Humboldt et Gay-

Lussac (i), qui trouvent dans loo d'air 21 de gaz oxigène;

M. Dalton (2), qui n'en reconnaît que 20,7 ou 20,8; M. Hen-

ry (3), qui dit qu'il n'a pu se convaincre si la proportion de ce

gaz était 20 ou 21; M. Thomson (4), qui la réduit à 20.

En faisant abstraction des erreurs accidentelles qui sont iné-

vitables avec l'appareil de Volta, la principale différence entre

les résultats que j'ai cités, paraît dépendre des différentes doses

de gaz hydrogène qui ont été mêlées à l'air pour la détonation.

(1) Jouin. de Phys. par Dclamélherio , t. LX.

(2) Annals of Philosophy, vol. X.

(3) Elem. of exper. cheniistry, vol. I, p. 316, xi™« édil.

(4) Principes de la chimie, éclairés par l'expérience, vol. I, p. 91.



452 EMPLOI DU PLOMB

MM. Humboklt. et Gay-Lussac ont fait cette opération en ajou-

tant à l'air son volume de gaz hydrogène 5 ce mélange leur a

fourni, ainsi que je l'ai dit, ai/ioo"" de gaz oxigène. D'auti'es

auteurs (i) mêlent à l'air la moitié de son volume de gaz hy-

drogène; mais ce mélange ne m'a indiqué que 20,6 de gaz oxi-

gène dans les mêmes circonstances oix j'en obtenais 2 1 par l'au-

tre opération.

Je dois remarquer, à cette occasion, que le mélange de deux

parties d'air avec une d'hydrogène, a l'avantage d'étendre beau-

coiqî l'usage de l'eudiomètre de Volta, pour l'analyse des airs

corrompus qu'on examine fi'équemment dans les expériences

sur la respiration et sm' la fermentation 5 car 100 d'air vicié

qui contiennent 88 d'azote et 1 2 d'oxigène
,
peuvent être ana-

lysés en une seule détonation
,
par leur mélange avec 5o d'hy-

drogène; tandis que 100 d'air vicié qui contiennent 84 d'azote

et 16 d'oxigène, ne pevivent pas être enflammés par l'étincelle

électrique , lorsqu'on y ajoute leur volume ou 100 d'hydrogène.

Il est superflu d'observer que la complication du procédé par

lequel on analyse ces mélanges en y ajoutant du gaz oxigène

(qui a exigé lui-même une analyse particulière) , donne un ré-

sultat qui mancpie de précision.

L'absoi-ption de l'oxigène par le plomb a l'avantage de ne

point introduire de gaz étranger à ceux qu'on examine ; tandis

que le résidu de la détonation est souillé par de l'hydrogène

,

après la combustion totale de l'oxigène (2).

(1) Berzétius , Traité de chimie , vol. I , p. 394.

(2) Lorsqu'on a fait détoner un mélange d'azote , d'oxigène et d'hyiliogène

,
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L'eudiomètre à phosphore a l'inconvénient de laisser dans

l'analyse de l'air un résidu souillé par la vapeur du phos-

phore
,
par de l'hydrogène phosphore , et par de l'hydio-

gène qui accompagne le gaz précédent. Ces gaz sont produits

non par le phosphore , mais par le contact prolongé de l'eau

avec l'oxide de phosphore. Quoiqu'on remédie en grande partie

à ces sources d'erreur , en lavant le gaz résidu avec une lessive

de potasse, elles ne laissent pas de produire une incertitude

qui fait varier la proportion du gaz oxigène de l'air, enti-e 0,21

et 0,20 (i). Lorsque l'air contient une quantité notable d'hy-

drogène , le procédé du phosphore , même à froid , ne peut être

employé.

L'analyse eudiométrique par le plomb est plus exacte que par

sans connaître d'avance par approximation leurs proportions, on ignore si le résidu

de la détonation est de l'hydrogène mêlé d'azote, ou de l'oxigène mêlé d'azote, et

l'on est incertain si l'on doit ajouter de l'hydrogène ou de l'oxigène pom- analyser

ce résidu. L'on perd souvent ainsi en tâtonnemens le gaz dont on pouvait disposer.

Voici l'observation qui peut nous éclairer à ce sujet. Lorsqu'après la détonation

sur l'eau on n'aperçoit pas de fumée dans le tube eudiométrique , il contient du gaz

hydrogène. Si l'on voit dans ce tube ime fumée blanche , long-temps persistante

,

il contient du gaz oxigène. Cette vapeur dilate pendant un certain temps le gaz

résidu après son refroidissement ; elle est détruite promptement par une lessive de

potasse ; mais deux ou trois transvasemens dans l'eau ne suffisent pas pour produire

sur-le-champ cet effet. Cette fumée est formée principalement d'eau et de nitrate

d'ammoniaque avec excès d'acide. Lorsque le résidu de la détonation contient du

gaz hydrogène , la liqueur qui a été produite par cette opération n'agit pas sur les

papiers réactifs.

(1) Berzélius, Traité de chimie, vol. I , p. 37o.
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les hydrosulfures, en raison de la grande quantité d'eau fjui in-

tervient dans leur emploi. Lorsqu'elle n'est pas saturée de gaz

azote , elle en absorbe une certaine quantité ; si elle en est sa-

turée, elle en cède une partie au gaz résidu de l'opération. Le

procédé du plomb l'emporte encore sur celui des hydrosulfures,

quand il s'agit de déterminer la proportion du gaz oxigène dans

son mélange avec les hydrogènes carbures ; car ils sont absorbés

j)lus ou moins
,
par la liqueur hydi'osulfurée , suivant sa tem-

pérature et son degré de concentration.

Les indications eudiométriques du plomb paiviendi'ont à une

jîlus glande précision^ lorsqu'au lieu de mesurer l'absorption

de l'oxigène par son volume , on la déteniîinera par le poids

qu'acquiert le métal en s'oxidant. On desséchera alors dans le

vide et dans le vase même où l'oxidation s'est produite, le

résidu dont la composition n'est pas encore exactement déter-

minée.

Le plomb en contact avec l'eau et l'air en absorbe l'acide cai'bo-

nique. L'air libreque j'ai analysé contient une ti'op petite quan-

tité de cet acide, pour que son absorption ne puisse pas se confon-

dre dans une seule expérience, avec les erreurs d'observation.

Il n'en est pas de même pour une moyenne entre plusieiu-s ré-

sultats ; celle qui se déduit des analyses que j'ai faites pendant

le jour , et dont je présente le tableau à la suite de cette notice,

montrent que loo parties d'air en volume contiennent 21 par-

ties et 5/100 d'oxigène et d'acide carbonique. Lorsqu'on en re-

tranche la quantité moyenne de ce dernier, qui ne s'éloigne

pas d'être égale à 4 pour 10,000 d'air, on trouve que 100

d'air en volume contiennent 21,01 de gaz oxigène.
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RESULTATS

DE L ANALYSE DE L AIR PAR LE PLOMB, PENDANT LE JOUR.

DATE ET LIEU





RECHERCHES
SUR LA. CAUSE

DE L'ÉLECTRICITÉ VOLTAIQUE,
Par m. le Professeur Aug. DE LA RIVE.

TROISIÈME PARTIE (i).

Les deux premières parties de ce Mémoire (2) ont été con-

sacrées à montrer qu'il faut toujours
,
pour produire de l'élec-

tricité , soit à l'état de courant , soit à l'état de tension , une

Aciion phjsique ^ mécanique ou chimique. J'ai cherché à prou-

vei- que le contact seul de deux substances hétérogènes ne peut

être par lui-même une source d'électricité. Il nous reste main-

tenant à établir la théorie par laquelle on peut rendre compte

du développement d'électricité qui a lieu dans la pile de Volta

,

développement qu'on atti'ibuait en général au contact.

Mais avant d'aborder ce point, qui doit faire l'objet de cette

troisième partie de mon Mémoire
,
je chercherai à répondre à

quelques objections qu'on a présentées contre les conséquences

que j'avais tirées des faits exposés dans les deux premières

(1) Celte troisième partie a été lue a l'Académie des Sciences de Paris, le

22 juillet 1834, et à la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Ge-

nève , le 16 avril 1855. 11 y a été fait, depuis ces deux époques, quelques

légères additions.

(2) Mém. de la Soc. de Pbjs. ci d'II'ist. nat. de Genève, t. IV, p. 285,

et 1. VI, p. 149.
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parties. La discussion de ces objections, dont je n'examinerai

que les plus importantes , devient un préliminaire indispensa-

ble du sujet que j'ai essentiellement en vue de traiter, savoir

la théorie de la pile voltaïque.

EXPOSE DES PRINCIPES QUI SERVENT DE RÉPONSE AUX OBJECTIONS PRESENTEES

CONTRE LA THÉORIE PUREMENT CHIMIQUE DE LÉLECTRICITÉ VOLTAÏQUE.

Depuis la publication des deux premières parties de mon
Mémoire

,
plusieurs physiciens se sont occupés de recherches

relatives à l'électricité voltaïque. Les uns ont combattu, les

autres ont admis les conséquences que j'avais ci'u pouvoir tirer

de mes expériences. Parmi les premiers se trouvent, M. Pfaffque

j'ai déjà cité comme ayant cherché à démontrer que le contact

de deux métaux hétérogènes développe de l'électricité, lors même

qu'il a lieu dans des milieux qui n'exercent aucune action chi-

mique, ni sur l'un, ni sur l'autre des deux métaux (i); M. Ma-

rianini, qui a eu surtout en vue de prouver que la théorie chi-

mique de la pile est insuffisante et incomplète, et que la dis-

tribution de l'électricité dans cet appareil ne peut être conve-

nablement expliquée que par la théorie électro-motrice de

Volta (2). Je dois aussi rappeler que M. Becquerel sans se pro-

noncer aussi fortement que les deux physiciens que j'ai déjà

(1) Ami. de Phijs. et de Chim. , t. XLI , p. 236.

(2) Ami. de Phys. et de Chim., t. XLV, p. H3.
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nommés , a cru que la question n'était pas complètement réso-

lue, et a signalé à l'attention des savans quelques faits qui lui

ont paru contraires à l'idée que le simple contact n'est en au-

cun cas, par lui-même, une source d'électricité (i). Enfin der-

nièrement M. Peltier a communiqué à l'Académie des Scien-

ces de Paris quelques recherches qui lui ont paru démontrer

que le zinc en contact avec le cuivre, développe une électiicité

de tension sensihle, lors même qu'il n'éprouve aucune espèce

d'action chimique (2). Ce physicien estime qu'il faut, dans

l'électricité voltaïque , distinguer la production de l'électricité

dynamique ou du courant électi'ique, qu'il attribue exclusive-

ment à Taction chimique , du développement de l'électricité de

tension dont il croit que le contact est seul la source.

Mon attention a été nécessairement attirée fortement par les

travaux que je viens de rappeler et par d'autres encore du même
genre. J'ai répété la plupart des expériences faites par les phy-

siciens quej'ai nommés plus haut, et j'ai trouvé qu'elles étaient

parfaitement exactes. Mais en les examinant de près, en cher-

chant à les étudier dans leurs plus petits détails, je me suis

assuré qu'elles n'étaient pas contraires aux principes que j'avais

exposés, et qu'on ne pouvait pas en tirer d'argumens valides

contre la théorie que j'avais présentée.

Je n'essaierai pas de retracer ici toute la série des faits qui

m'ont conduit à ce résultat; je me bornerai à énoncer les prin-

cipes qui me semblent pouvoir maintenant rendre compte d'une

(1) Ann. de Chim. et de Phtjs. , t. XLVI, p. 286, et t. LX , p. 164.

(2) Institut N° 155 , 1835.
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manière satisfaisante, du développement de l'électricité dans

un couple voltaïque, et je chercherai en même temps à répon-

dre aux objections qu'on a mises en avant contre ces principes.

l" Principe. Lorsque deuoc corps hétérogènes en contact

sont placés dans un liquide, ou dans un gaz, qui exerce

une action cMmique sur tous les deux , ou seulement sur l'un

d'eux, ily a développement d'électricité.

2.""^ Principe. Lorsque les deux corps en contact n'éprou-

vent aucune action chimique de la paît du gaz ou du liquide

dans lequel ils sont placés, il n'y a aucun développement d'é-

lectricité , dans le cas du moins oii il n'y a non plus aucune

action calorifique ou mécanique.

3nie
Pripjcipe. L'électricité développée par l'action chimique

n'a point, dans tous les cas et sous toutes lesformes, une in-

tensité proportionnelle à la vivacité de l'action chimique qui la

produit
i
deux circonstances principales peuvent modifier cette

intensité, savoir, la recomposition immédiate en plus ou moins

grande proportion des deux principes électriques, et la nature

particulière de l'action chimique qui développe l'électricité.

Je ne m'étendrai pas sur le principe que toute action chimi-

que est accompagnée d'un développement d'électricité ; ce

principe est actuellement généralement admis , et d'ailleurs

je l'aï précédemment exposé avec assez de détails pour qu'il

soit inutile d'y revenir de nouveau. Mais ce qu'on ne saurait
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trop répéter, c'est que la plus faible action chimique sudlît pour

développer une quantité extrêmement considérable d'électri-

cité , ainsi qu'on peut s'en assurer lorsque l'expérience se fait

dans des circonstances qui permettent de recueillir facilement

la totalité, ou du moins la plus grande partie de l'électricité

développée. On a trop souvent confondu l'électiicité dévelop-

pée avec l'électricité perçue, et cette remarque nous amène à

dire immédiatement quelques mots de l'une des circonstances

que nous avons signalées dans l'énoncé du troisième principe.

Quand une substance, un métal par exemple, est plongé

dans un milieu liquide ou gazeux, qui l'attaque , il v a dé-

veloppement d'électricité positive qui passe dans le milieu at-

taquant, et d'électricité négative qui reste dans le corps attaqué.

Ces deux principes , ainsi séparés , tendent à se réunir en

vertu de leur attraction mutuelle, et cette réunion immé-

diate a lieu d'autant plus complètement, que la substance

attaquée et le milieu attaquant sont meilleurs conducteurs,

et surtout que la transmission de l'électricité de l'un à l'autre

est plus facile. Il en résulte donc une limite dans la tension

électrique que les deux corps qui agissent l'un sur l'autre

peuvent acquérir; limite qui dépend de la nature relative de

ces corps. Cette recomposition du fluide électrique naturel, qui

accompagne d'une manièi'e presque simultanée sa décomposi-

tion , a paru inadmissible à quelques physiciens, et notamment

à MM. Pfaff et Marianini; ils ne peuvent comprendre que

la cause qui opère la séparation des deux électricités, ne

s'oppose pas en même temps à leur neutralisation immédiate.

Cependant, ainsi que nous venons de l'exposer, cette recom-
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position en plus ou moins grande proportion, est une consé-

quence toute naturelle de la manière dont a lieu le déve-

loppement de l'électricité dans les actions cliimiques ; et d'ail-

leurs, il est une conséquence forcée du fait que la tension électri-

que produite par ces actions a une limite qu'on atteint immédia-

tement. S'il n'y avait pas recomposition des deux électricités,

pourquoi ces électricités ne seraient-elles pas sensibles, et que

deviendraient-elles pendant toute la durée d'une action chimi-

que, plus ou moins prolongée, qui ne doit pas cesser de les

développer? D'ailleurs on a des preuves directes de cette re-

composition immédiate dans plusieurs phénomènes , et notam-

ment , ainsi que je l'ai montré, dans la décomposition de l'eau

et la production abondante du gaz hydrogène qui a lieu lors-

qu'on plonge du zinc ou du fer dans de l'acide sulfurique

étendu.

Il est un moyen bien simple de montrer que c'est à cette

recomposition qu'on doit attribuer le peu d'intensité de la ten-

sion électrique dans des cas oîi cependant l'action chimique est

très-vive. S'agit-il d'un liquide? Au lieu de le faire agir à froid

sur un métal , cas dans lequel on n'obtient qu'une tension très-

faible, versez-en quelques gouttes sur le métal fortement

cliauffé ; les gouttes attaquent la surface, mais elles s'évaporent

inunédiatement, emportant avec elles l'électricité positive dont

elles se sont chargées et qui, si le liquide ne s'était pas évaporé

et était resté en contact avec le métal, auraient neutralisé l'é-

lectricité négative de ce métal; tandis que, au conti'aire, celle-

ci ainsi libérée se trouve en assez grande proportion pour que

sa présence puisse être accusée sans condensateur et pour pou-

voir même produire des étincelles.
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S'agit-il d'un gaz ? Quoiqu'ici la recomposition des deux

principes électriques soit bien moins facile, à cause de la conduc-

tibilité imparfaite de cette classe de corps, néanmoins il y a tou-

jours une recomposition partielle à la surface de contact. Pour

l'éviter, ou tout au moins pour l'atténuer, au lieu de faire agir

le gaz en le laissant en contact avec le corps dont il attaque la

surface, il n'y a qu'à le mettre en mouvement, en le faisant

passer, par exemple, dans l'intérieur d'un tube métallique isolé

sur lequel il puisse exercer une action chimique. Celui-ci se

charge alors d'un forte dose d'électricité négative, et le gaz lui-

même abandonne à un tube de platine, à travers lequel on le fait

passer ensuite, l'électricité positive qu'il a emportée. Des essais

en assez grand nombre, faits avec différens métaux et avec dif-

férens gaz , m'ont tous donné des résultats analogues ; mais je

me suis assuré que , lors même que le gaz est en mouvement

,

il faut éviter, pour obtenir des signes électriques bien pronon-

cés, que l'action chimique soit trop vive, car alors la recompo-

sition immédiate ferait disparaître une grande partie des élec-

tricités libres. L'expérience m'a toujours bien réussi en faisant

circuler un mélange de chlore et d'air atmosphérique à tra-

vers un tube de cuivre dont les parois étaient très-minces. Il

faut avoir soin de dessécher le gaz et de lui enlever, en

le faisant passer à travers un tube de platine en communication

avec le sol, rélectiùcité positive qu'il emporte toujours en s'é-

chappant de la source qui le produit.

On peut s'assurer facilement que ce n'est pas au frottement

du gaz contre les parois du tube qu'est due l'électricité dé-

veloppée ; car on n'obtient aucun signe électrique en se sei-vant



464 RECHEKCHES

d'un gaz qui, tel que l'hydrogèue, l'acide carbonique, etc..

n'exerce aucune action chimique sur la surface du tube métal-

lique.

Indépendamment de la circonstance sur laquelle je viens

d'insister, j'en ai indiqué plus haut une autre à laquelle il

faut avoir égard dans le développement de l'électricité par les

actions chimiques ; c'est la nature particulière de ces actions.

Toute combinaison et toute décomposition est accompagnée d'un

dégagement d'électricité, mais l'intensité de l'électricité dégagée

ne dépend pas seulement de la rapidité avec laquelle la com-

binaison ou la décomposition s'opèrent, soit en d'autres ter-

mes, de la vivacité de l'action chimique, mais aussi de la na-

ture relative des élémens qui fomient la combinaison , ou qui

sont séparés dans l'acte de la décomposition. Ainsi, par exem-

ple, un atome de zinc dégage une électricité plus intense en se

combinant avec un atome d'oxigène
,
qu'en se combinant avec

un atome de cldore; un atome d'oxigène dégage aussi une

électiicité plus intense en se combinant avec un atome de zinc

qu'en se combinant avec un atome de cuivre. On conçoit dès

lors que telle action chimique, en a])parence moins vive qu'une

auUe, puisse cependant donner lieu à un développement d'é-

lectricité plus intense. Je ne m'étencb'ai pas ici sur ce point

particulier, que je développerai plus tard , et sur lequel j'ai

déjà publié quelques détails dans une lettre adressée à M. Ara-

go, et insérée dans le numéro de janvier i836 des Annales de

Chimie et de Physique. Je me bornerai à remarquer que de

nouvelles recherches faites depuis l'époque à laquelle j'ai écrit

à JVI. Arago , ont continué à me prouver l'exactitude des ré-
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sultats que j'avais déjà obtenus, savoir : i" que l'intensité

du courant électrique, développé par la combinaison de deux

atomes, est bien en rapport avec le degré d'affinité qui unit ces

atomes ;
2° c[ue les courans électriques qui proviennent d'ac-

tions chimiques de diverses natures, non-seulement diffèrent en

intensité dynamique, mais aussi possèdent, les uns par rap-

port aux autres, des propriétés bien différentes.

Ainsi donc, les deux circonstances que je viens de signaler,

celle de la recomposition immédiate des deux électricités, et celle

de rinfluence de la nature particulière de l'action chimique sur

l'intensité de l'électricité produite, expliquent très-bien com-

ment il se fait que les actions chimiques les plus vives ne

soient pas toujours celles qui donnent naissance aux effets élec-

triques les pins intenses, surtout lorsqu'il s'agit d'électricité de

tension, cas dans lequel la première circonstance exerce une

influence très-considérable. On comprend donc pourquoi j'ai

insisté sur ces deux circonstances qui fournissent une réponse

parfaitement satisfaisante à l'une des objections les plus fortes

et le plus souvent répétées contre la théorie chimique ; on

remarquera aussi que ce n'est que sous ce point de vue que je

les ai envisagées, me réservant, surtout en ce qui concerne la

dernière, de les traiter isolément d'une manière plus complète.

Après avoir monti'é que l'électricité développée dans les ac-

tions chimiques, ne doit pas avoir nécessairement une intensité

qui soit toujours en rapport avec la vivacité de ces actions, exa-

minons encore un instant s'il est possible d'obtenir des effets

électriques par le simple contact sans le secours d'une action

chimique, calorifique ou mécanique.

TOM. VU, 2°" PARTIE. -58
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Il est un fait que j'ai déjà signalé dans la seconde partie de ce

Mémoire, et sur lequel je ne saui'ais trop insister, car il fournit

l'explication du développement de l'électricité dans l'un des

cas où l'on a attribué ce développement au contact. Ce fait,

qu'il est facile de constater, c'est la promptitude avec laquelle

la surface de la plupart des métaux se ternit quand elle est ex-

posée à l'air, même le plus sec en apparence. Pour s'en as-

surer, on n'a qu'à décaper, au bout de quelquesjours, une por-

tion de la surface métallique qu'on avait eu soin de bien polir,

et comparer au reste cette partie fraîchement décapée; la

formation d'une légère pellicule d'oxide devient ainsi bien

visible. On peut aussi démontrer l'existence de cette pellicule

par la nature de l'électricité que prennent, en étant frottés avec

un corps étranger, les surfaces métalliques oxidables ; c'est ce

que j'ai fait voir dans la seconde partie du Mémoire. Il est très-

dilîicile de se mettre à l'abri de cette action chimique , surtout

lorsqu'il s'agit de métaux très-oxidables tels que le zinc ; même
dans le vide et dans les gaz les mieux desséchés, on découvre au

bout de quelques jours, sur la siu'face de ces métaux, des traces

d'oxidation. Une couche mince de vernis ne suffit pas pour

empêcher cette oxidation ; l'action paraît s'exei'cer au travers

des pores que l'alcool en s'évaporant détermine dans la couche.

C'est à cette circonstance qu'on doit, je crois, attribuer l'élec-

tricité que M. Becquerel, et plus tard M. Peltier, ont réussi à dé-

\ elopper en se servant de plateaux de zinc recouverts de vernis à

la gommelaque. Je me suis assuré, en effet, qu'en donnant à la

couche de vernis une épaisseur successivement croissante, les

signes électriques allaient continuellement en s'affaiblissant, et
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finissaient par disparaître entièrement; il fallait, pour obtenir

ce dernier résultat négatif, que l'épaisseur de la couche ifit telle

que l'accès de l'air sur la surface métallique fût impossible. Si

je cite ce fait dont j'ai déjà parlé, c'est que quelques physi-

ciens, notamment M. Becquerel, ont cru que c'était également

sur les deux surfaces du plateau de zinc, dont je faisais usage,

et qui était lui-même partie intégrante d'un condensateur, que

j'augmentais successivement l'épaisseur de la couche de vernis,

et ils ont attribué à une diminution dans la force condensante

de l'appareil, la différence que j'avais obtenue dans l'intensité

des effets. Mais ce n'est que sur la partie extérieure du plateau,

la seule qui fût en contact avec l'air, que j'avais eu soin d'aug-

menter l'épaisseur de la couche de vernis ; la surface intérieure

qui s appliquait sur l'autre plateau du condensateur, était re-

couverte d'une couche de vernis excessivement mince à laquelle

je ne fis éprouver aucun changement. Il en résulte que l'ob-

jection que j'ai rappelée, et qui aurait été fondée dans la sup-

position d'une épaisseur plus grande donnée à la couche de

vernis appliquée à la surface intérieure, ne peut plus subsister

dès qu'il n'y a eu aucune altération apportée à l'épaisseur de

cette couche.

Mais, en admettant l'existence d'une action chimique exer-

cée sur les surfaces métalliques par l'oxigène de l'air ou par

tout autre gaz, dans les cas mêmes où l'on a cherché à s'en pré-

server, on peut se demander comment cette action, qui dans

ces cas, si elle existe, est tout au moins très-lente et très-faible

,

peut produire des effets électriques presqu'instantanés.

Pour répondre à cette objection, il faut remarquer que ces
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signes électriques sont toujours très-faibles
,
puisqu'on a besoin

d'un condensateur puissant pour les découvrir. De plus, on ne

doit pas oublier que les actions chimiques, en particulier l'oxida-

tion, développent une électricité d'une intensité prodigieuse;

en effet, d'après un calcul de M. Faraday, fondé sur des don-

nées positives, il suffit de l'oxidation d'un grain de zinc pour

produire plus d'électricité qu'il n'y en a de mise en jeu dans

le coup de tonnerre le plus fort. D'ailleurs, quand il s'agit de

l'action d'un gaz, surtout d'un gaz sec, l'absence presque to-

tale, dans ce cas, de recomposition immédiate des deux fluides,

fait que la plus faible dose d'électricité devient sensible. Enfin

l'observation montre que la production de l'électricité qui ac-

compagne l'action chimique presqu'imperceptible d'un gaz sec

sur une surface métallique, n'estpas toujours instantanée, et qu'il

faut souvent im temps plus ou moins long pour que le con-

densateur se charge.

Ces deux dernières remarques expliquent aussi le dégagement

d'électi-icité que M. Becquerel a obtenu en plongeant dans de

l'eau très-pure, soit deux lames, l'une de platine, l'autre

d'or formant un couple, soit un couple composé d'un cris-

tal de peroxide de manganèse et d'une plaque de platine (i).

Le courant instantané qu'il pouvait produire au moyen de ces

couples, et dont il ne découvrait la présence qu'avec le secours

d'un galvanomètre très-sensible, n'était développé qu'autant

que les substances formant le couple étaient demeurées plongées

(d) Ami. de Chim, et de Phys., t., LX
, p. 164.
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dans l'eau sans communication entre elles, pendant cinq ou six

minutes au moins. La très-légère action chimique de l'eau
,

soit sur l'or, soit sur le peroxide de manganèse, ne pouvait pro-

duire d'effet électrique appréciable qu'autant qu'elle avait tluré

pendant un certain temps, et l'imparfaite conductibilité de

l'eau permettait l'accumulation de la petite quantité d'électri-

cité développée , en empêchant la recomposition immédiate des

deux principes électriques. L'intensité un peu plus considéra-

ble du courant produit avec le peroxide de manganèse, pro-

venait soit de ce que l'imparfaite conductibilité de ce minéral

s'ajoutait à celle de l'eau pour empêcher la recomposition

immédiate, soit de ce que l'action de l'eau était un peu plus

forte sur le peroxide de manganèse que sur l'or.

L'explication qui précède est la seule que l'on puisse

donner des faits observés par M. Becquerel, que je viens de

rappeler ; car dans la théorie du contact la production de Télec-

tricité devrait être instantanée. Il est vrai que cette explication

repose sur la supposition d'une action chimique exercée par l'eau,

soit sur l'or, soit sur le peroxide de manganèse, action excessive-

ment faible puisqu'elle ne donne que des courans presqu'imper-

ceptibles, et qu'il faut même qu'elle dure assez long-tenqjs pour

pouvoir développer ces courans. Or est-il absurde d'admettre

l'existence d'une semblable action ? Il nous semble qu'on peut

répondre négativement. En ce qui concerne l'or, on remarque,

en effet, que l'eau renferme toujours de l'air, et par conséquent

de l'oxigène, que l'or se ternit toujours légèrement quand,

après l'avoir fraîchement décapé , on le laisse pendant quelque

ïemps soit dans l'air , soit dans l'eau. En ce qui concerne le
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peroxide de manganèse, on peut se convaincre que l'eau agit

sur lui , soit par la formation d'un hydrate, soit par la désoxi-

dation. Il suffît même de l'humidité de la main pour pro-

duire un senil)lable effet ^ et c'est ce qui explique comment

le platine et le peroxide de manganèse dégagent par leur

contact de l'électricité de tension, quoique ces deux substances ne

paraissent, ni l'une ni rauti'e,devoiréprouver d'action chimique

de la part des milieux environnans. Ce qui prouve que le con-

tact n'entre pour rien dans ce phénomène, c'est qu'on peut

charger le condensateur d'électi icité positive en plaçant le pe-

roxide de manganèse sur une lame mince de bois ou sur une

simple feuille de papier, et en le touchant avec le doigt humide

ou avec une solution légèrement acide. Si le corps attaqué, qui

est ici le peroxide de manganèse, prend dans ce cas l'électiicité

positive et donne au corps attaquant l'électricité négative, c'est

que dans cette action chimique, le peroxide de manganèse joue

le l'Ole d'acide par rapport à l'eau, et que lorsque l'eau est aci-

dulée, la désoxidation du peroxide donne une électricité con-

traire à celle que produit l'oxidation. Je n'entrerai pas pour le

moment dans plus de détails sur la liaison qui existe entre la

nature des actions chimiques et celle de l'électricité que ces ac-

tions développent 5 ce point particulier est d'ailleurs étranger

au sujet que j'ai essentiellement pour but de traiter dans ce

Mémoire , savoir la nécessité d'une action chimique, au défaut

d'autres actions, pour que le contact de deux corps hétérogènes

soit une source d'électricité.

Avant de passer à la tliéorie de la pile proprement

dite, je reviendrai encore un instant sur le principe que
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lorsque, deux corps étant en contact, si ni l'un ni l'au-

tre n'éprouvent d'action chimique, il n'y a pas dévelop-

pement d'électricité. J'ai déjà cité dans les deux premières

parties de ce Mémoire plusieurs faits à l'appui de cette asser-

tion; il en est un sur l'exactitude duquel M. Marianini a jeté

quelque doute , c'est l'absence de tout courant électrique avec

un couple or et platine plongé dans l'acide nitrique. Je ne puis

m'expliquer la production du courant électrique qu'a obtenu

M. Marianini dans ce cas, qu'en siqiposant qu'il ne faisait pas

usage de substances parfaitement pures; en particulier il lui

était peut-être difficile à Venise, si près de la mer, de pouvoir

se procurer de l'acide nitrique complètement dépouillé d'acide

hydro-chlorique; il n'est pas non plus très-facile d'avoir de l'or

entièrement dégagé de tout alliage; or il suffit de la plus légère

impureté dans l'or ou dans l'acide pour avoir un courant élec-

trique. Quant à moi, j'ai de nouveau essayé l'expérience en pre-

nant toutes les précautions possibles et elle m'a constamment

donné un résultat négatif. J'ajouterai que lorsque je la fis pour

la première fois, ce fut en 1828, chez M. Lebaillif, en me ser-

vant des appareils si délicats et des substances parfaitement pu-

res ([ue possédait cet amateur zélé des sciences. Je ferai re-

marquer encore que cette expérience donna aussi dans le même
temps un résultat analogue à M. Becquerel qui montra à cette

occasion que l'or et le platine ne dégagaient non plus aucune

électricité de tension par leur contact dans l'air.

Voici encore un fait du même genre qui est fondé sur une

observation de M. Payen , savoir qu'une solution alcaline

bien purgée d'air n'attaque point une lame de fer bien polie.
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J'ai plongé dans un flacon rempli de potasse dissoute deux

lames de fer exactement semblables, soit quant au degré de

poli de leur surface, soit quant à leurs dimensions ; l'une d'elles

était isolée, l'autre fixée métalliquementpar son extrémité à une

lame de platine qui plongeait dans le même liquide ; les deux

lames de fer étaient implantées dans le liège destiné à fermer

le flacon, de façon que l'extrémité supérieure de chacune d'elles

traversait ce liège et se trouvait exposée à l'action de l'air. La

partie des deux lames immergée dans le liquide, est restée par-

faitement intacte ; au bout de trois ans leur surface n'a nul-

lement perdu de son poli et on ne pouvait y découvrir aucune

trace d'oxidation. Il n'y avait, à cet égard, aucune différence

entre elles -, cependant l'une, à cause de son contact avec le pla-

tine, aurait dû, dans la théorie de Volta, devenir éminem-

ment positive et par conséquent s'oxider, d'autant plus que la

solution de potasse conduit bien l'électricité. Il est inutile de

dire que ce couple platine et fer ne donnait aucun courant au

galvanomètre. Mais la portion de la lame de fer qui était implan-

tée dans le liège, et en sortait extérieurement, était recouverte

d'une couche d'oxide très-épaisse; la lame de fer isolée était

bien aussi oxidée, mais à un degré beaucoup moindre. Il est

clair, d'après cela, que pour qu'il y ait courant électrique il

faut un commencement d'oxidation; le courant produit par

cette oxidation décompose l'eau et déteiTnine par-là une oxi-

dation plus forte sur le métal dit positif, et cette oxidation, d'a-

bord effet, devient ensuite cause du courant. Dans l'expérience

qui précède, l'eau qui en s'évaporant de la solution intérieure

avait humecté le liège, étant mélangée avec beaucoup d'air, fai-
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sait à la fois l'office de corps attaquant et de corps conducteur.

J'ai eu l'occasion de faire à Londres une observation qui

vient à l'appui de ce qui précède. On sait que dans cette ville

toutes les maisons sont extérieurement entourées de grilles en

fer dont les barreaux sont fixés dans la pierre au moyen du

plomb. Or ces barreaux, quoique d'un diamètre d'un à deux

pouces, sont presque tous, surtout dans les quartiers les plus

enfumés, tellement rongés vers leur partie inférieure, qu'ils sont

réduits à un simple filet, et qu'il faut les renouveler assez fréquem-

ment. Cet accident qu'on n'observe pas ailleurs, du moins au

même degré, ne peut être attribué qu'à ce que l'eau de pluie

qui tombe à Londres étant légèrement acide, à cause des va-

peurs sulfureuses dont la combustion du charbon de terre rem-

plit l'atmosphère , elle agit chimiquement sur le fer -, le con-

tact de ce métal avec le plomb moins attaquable que lui,

permet au courant de s'établir et il en résulte la prompte oxi-

dation et finalement la destruction et la rupture de la barre.

Le simple contact sans l'action chimique ne suffit pas pour pro-

duire cet effiît, puisqu'on ne l'observe pas dans d'autres loca-

lités où les mêmes circonstances se rencontrent, sauf celle de

l'acidité de la pluie à laquelle est due une action sur le métal,

qui pouiTait bien avoir lieu avec la pluie ordinaire, mais à un

degré infiniment moindre.

Une observation de M. Faraday avait pu paraître contraire

au principe, que dans cette complication de causes et d'effets,

c'est bien l'action chimique qui est la première source de l'é-

lectricité développée dans un couple voltaïque , et que ce n'est

pas l'électricité résultant du contact des élémens du couple, qui

tom. VII, 2"" partie. 59
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est la première cause de l'action chimique. L'observation à la-

quelle je fais allusion, c'est que, lorsqu'on se sert de zinc amal-

gamé au lieu de zinc ordinaire pour en former un couple avec

une lame de platine, ce zinc ainsi préparé n'est attaqué par

l'eau acidulée dans laquelle il est plongé que lorsqu'il est en con-

tact avec la lame de platine. Il semble donc ici que le contact

soit la source de l'électricité qui est elle-même la cause de la vive

action chimique à laquelle le zinc est exposé. Cependant une

observation de M. Daniell (i), vient de nous apprendre que le

zinc amalgamé est attaqué au moment où il est plongé dans

l'eau acidulée, lors même qu'il est isolé, mais que sa surface se

recouvre immédiatement d'une quantité considérable de bulles

de gaz hydi'ogène qui adhèrent avec beaucoup de force au mer-

cure de l'amalgame , et qui empêchent ainsi la continuation de

l'action chimique.

Au moment où, en mettant le platine en contact métallique

avec le zinc amalgamé, on donne au courant qui résulte de

l'action chimique exercée sur le zinc, une direction nouvelle
,

le gaz hydrogène, est transporté par ce courant, va se déposer

sur le platine, et quitte ainsi la surface du zinc qui alors peut

être de nouveau attaquée vivement par le liquide. Il n'y a pas de

doute que le courant, en décomposant le liquide conducteur qu'il

traverse, et en transportant l'oxigène sur le zinc, n'augmente à

son tour l'action chimique qu'éprouve le zinc, et par conséquent

l'intensité de l'électricité développée ; ainsi , d'effet il devient

(1) Bibtioih. Univ. de Gen. , mars 183G, l. II
, p. 167.
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cause jusqu'à an certain point. Mais ce qu'il est important d'é-

tablir, et ce qui me paraît rigoureusement démontré, c'est que

la première origine du courant provient d'vme action chimique,

et que sans cette action
,
quelque faible qu'elle soit , il n'y a

,

en l'absence d'autres actions, aucun développement d'électri-

cité.

Je ne dirai rien ici sur les phénomènes que M. Peltier a décrits

sous le nom de puissance relative des métaujc pour coercer

Vélectricité (i). Quoiqu'il ait cru pouvoir en tirer des résultats

favorables à la théorie du contact, je ne les discuterai pas, parce

qu'ils me paraissent être d'un tout autre ordre. En effet l'auteiu'

se sert d'une source électrique indépendante des plateaux métal-

liques qu'il met en contact, et il montre que les métaux, suivant

leur nature, gardent l'une des électricités préférablement à l'au-

tre. Cela ne prouve point que ces métaux puissent en produire,

mais simplement qu'ils différent dans le pouvoir qu'ils ont de

transmettre et de conserver l'une ou l'autre des électricités; fait

que j'ai déjà eu l'occasion de signaler dans la deuxième partie

de ce Mémoire.

THÉORIE DE LA PILE VOLÏAÏQUE.

Après avoir exposé les principes <jui me paraissent pouvoir

servir à expliquer le développement de l'électricité dans un seul

couple, il me reste à montrer que ces mêmes principes rendent

(1) Institdt, 1835, n» 136.
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compte d'une manière tout aussi satisfaisante de ce qui se passe

dans une réunion de plusieurs couples, c'est-à-dire dans une

pile voltaïque. J'avais déjà, en 1828, indiqué comment je con-

cevais la distribution de l'électricité dans une pile (1) 5 des re-

cherches ultérieures m'ont permis de donner à l'explication que

je présentai alors, une base plus solide et une plus grande pré-

cision.

Considérons une pile en activité. On peut supposer que les

couples, dont elle est composée, soient si exactement semblables

les uns aux autres, sous tous les rapports, que l'électricité libre

développée sur chacun d'eux ait la même intensité. Il peut ar-

river au contraire que ces couples soient plus ou moins forts les

uns que les autres, et cette inégalité peut provenii- d'une action

chimique différente, ou d'une recomposition immédiate des

deux principes électriques, plus ou moins facile, ou de quelque

autre circonstance encore. Le second cas est le seul physique-

ment possible ; car, lors même qu'on emploierait pour former

les couples, les mêmes métaux, la même surface, le même li-

quide, il serait impossible d'atteindre à une égalité mathéma-

tique dans l'intensité de l'électricité développée individuelle-

ment par chaque couple. Cette égalité mathématique n'est

donc qu'une limite dont on peuts'approcher, en cherchant à ren-

dre les élémens dont se composent les couples aussi semblables

que possible sous tous les rapports ; mais on ne peut jamais y

(1) Ann. de Chini. et de Pbjs. , l. XXXIX , p. 297.
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parvenir complètement, ainsi qu'il est facile de le comprendre,

et comme d'ailleurs l'expérience le démontre.

Nous allons successivement examiner ce qui se passe dans les

deux cas que nous venons d'indiquer, en commençant par le

premier auquel, comme nous le veiTons, on peut ramener le

second.

Soit dans une pile d'un nombre quelconque de couples, tous

parfaitement égaux les uns aux autres, b un couple zinc et cui-

vre^ pris au hasard dans la pile, et disposé de façon que son zinc

plonge dans le même liquide que le cuivre du couple a <jui le

précède, et son cuivre dans le même liquide que le zinc du cou-

ple c qui le suit. L'action chimique du liquide développe dans le

couple b une certaine quantité d'électricité; une portion plus ou

moins grande des deux principes électriques séparés se neutralise

immédiatement, tandis qu'une autre portion reste libre; quelles

que soient les causes qui font vai'ier le rapport existant entre

la portion qui se recompose immédiatement et la portion qui

reste libre et qui est seule perceptible, ce rapport est le même
dans tous les couples puisqu'ils sont parfaitement semblables et

symétriquement disposés les uns par rapport aux autres. D'a-

près cela, l'électricité positive de A, portée par l'action chimi-

que dans le liquide où plonge le cuivi'e de a, neutralise l'élec-

tricité négative de ce dernier couple qui lui est parfaitement

égale, et qui résulte de l'action chimique du liquide sur le zinc de

a. De même l'électricité négative de è, qui, par l'action chimique,

est portée dans le zinc et de là se répand dans le cuivre en con-

tact avec ce zinc, neutralise l'électricité positive de c qui lui

est aussi parfaitement égale, et qui résulte de l'action chimique
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qu'exerce sur le zinc de c le même liquide dans lequel plonge

le cuivre de «. Il reste donc ainsi un excès d'électricité positive

libre dans le liquide oîi plonge le zinc de a, et un excès d'élec-

tricité négative libre parfaitement égal sur le cuivre de c, et par

conséquent dans le liquide où plonge c. Mais ces excès libres

sont neutralisés par les électricités égales et opposées des cou-

])les suivans, sur lesquels on peut faire le même raisonnement

que nous venons de faire sur les couples è, a et c. Il en résulte

donc un excès d'électricité positive libre à l'exti'émité de la pile

située du côté de a, et un excès exactement égal d'électricité né-

gative à l'extrémité située du côté de h. En réunissant ces deux

exti'émités par un conducteur, les deux excès d'électi'icité libre

se neutralisent et forment le courant; l'intensité de ce courant

doit être, ainsi que l'expérience le démontre, parfaitement

égale à celle du courant qui s'établit dans la pile même entre

tous les couples , et qui résulte, comme nous venons de le voir,

de la neutralisation non-interrompue de leurs électricités oppo-

sées et égales.

Avant d'aborder l'examen des circonstances qui peuvent in-

fluer sur l'intensité du courant développé par une pile et sur

le degré de tension électrique que ses deux pôles acquièrent

quand ils sont isolés, occupons-nous du cas où la quantité d'é-

lectricité libre, dégagée par chaque couple, n'est pas mathéma-

tiquement la même. Ces différences peuvent être dues, soit à ce

que l'action chimique exercée par le liquide sur les élémens des

couples, n'est pas de même nature, soit à ce que cette action

n'a pas le même degré de vivacité ou d'étendue, soit à ce que la

recomposition immédiate des deux principes électriques nes'opère
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pas sur toutes les surfaces attaquées avec le même degré de

facilité. Dans une pile formée de couples homogènes, ces cir-

constances se présentent toutes plus ou moins à cause de l'im-

possibilité d'arriver à une identité absolue ; mais on peut ren-

dre les diiïérences encore plus sensibles en ayant une pile com-

posée de couples dont les élémens métalliques diffèrent en na-

ture et en surface, ou dans laquelle les conducteurs liquides de

chaque couple ne soient pas partout les mêmes.

Quand on réunit les uns à la suite des autres, dans l'ordie

convenable pour faire une pile, plusieurs couples qui chacun

séparément dégagent une quantité d'électricité différente, on

trouve que le courant électrique qui traverse chacun d'eux

lorsqu'ils font partie du même circuit , est mathématiquement

de même intensité , et que cette intensité est égale à celle du

courant qui passe dans le conducteur avec lequel on léimit les

deux pôles. Pour constater ce résultat important, il faut, au lieu

de souder l'un à l'autre les deux élémens d'un même couple, le

zinc et le cuivre par exemple, fixer à chacun d'eux un con-

ducteur indépendant. Au moyen de ces deux conducteurs,

on peut établir la communication métallique entre les deux

élémens d'un couple par l'intermédiaire du fil d'un gal-

vanomètre double , dont l'autre fil sert de conducteur au cou-

rant d'un second couple de la même pile, ou sert à faire com-

muniquer ensemble les deux pôles de la pile. On a soin de

faire passer les deux courans en sens contraire l'un de l'autre

dans chacun des fils du galvanomètre, en sorte que, s'ils sont

parfaitement égaux , l'action sur l'aiguille soit nulle. Or cette

action est toujours absolument nulle, quelque grande que soit
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la différence qui règne sous tous les rapports, entre les couples

soumis à cette épreuve ; elle est nulle aussi quand on oppose le

courant pris dans un couple quelconque avec celui qui résulte

de la réunion des deux pôles de la pile.

Il est facile de rendre compte de cette égalité qui subsiste

entre tous les courans partiels et le coiu-ant total de la pile. En

effet : prenons le couple le plus faible ; soit b ce couple ; l'élec-

tricité positive dégagée par b ne pourra neutraliser toute la né-

gative de a, il restera donc dans le cuivre de a un excès d'élec-

tricité négative qui retiendra, en la neutralisant, une quantité

égale de positive ; il en résultera que «, quoique plus fort que è,

ne pourra cependant mettre en liberté qu'une quantité d'électri-

cité positive égale à celle de i. De même l'électricité négative

de b ne pourra neutraliser qu'une partie de la positive de c,- le

reste de celte électricité positive neutralisera une partie égale

de la négative du même couple ; et pai' conséquent c ne pourra

non plus libérer qu'une quantité d'électricité négative égale à

celle Aeb. Le même raisonnement s'appliquera aux couples sui-

vans. Ainsi donc, comme dans le cas précédent, toutes les quan-

tités d'électricité libre dans chaque couple seront égales, que

ces couples aient ou n'aient pas la même force, et le cas physi-

que sera ainsi ramené au cas mathématique, confonnément à

l'expérience.

Nous avons supposé, dans ce qui précède, que le couple dont

l'électricité libre déterminait l'état électrique de tous les autres,

était le couple le plus faible. D'après cela, dans une pile com-

posée d'un certain nombre de couples de force inégale, le

courant de chacun des couples et par conséquent celui de la pi-
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tout entière devait être égal ea intensité au courant produit

par le couple le plus faible. Or l'expérience démontre bien que

lorsque , dans une pile composée de couples énergiques, on en

introduit un qui est faible, il en résulte aussitôt une diminution

très-notable dans l'intensité du courant de la pile et de chacun

des autres couples par conséquent-, mais cette réduction ne va

jamais jusqu'à rendre ce courant égal à celui qu'aurait déve-

loppé isolément le couple introduit. Il est facile de compren-

dre ce résultat; lorsque le couple le plus faible est seul, les deux

principes électriques séparés par l'action chimique tendent à se

réunir immédiatement en plus grande proportion que lorsque ce

couple est placé entre deux autres dont l'un s'empare de son

électricité positive et l'autre de sa négalive; de plus le courant,

qui s'établit dans le liquide où plonge l'élément oxidable du

couple, en décomposant le liquide, facilite l'oxidation de cet

élément et par conséquent augmente la quantité d'électricité

développée. Ainsi par tous ces motifs, le même couple qui don-

nait un courant très-faible quand il était isolé, devient capable

de développer un courant beaucoup plus fort quand il est réuni

à d'autres couples plus énergiques. Enfin il peut arriver qu'un

couple soit si faible, qu'on puisse ne le considérer que comme

un conducteur métallique interposé dans le liquide qui réunit

les élémens opposés des deux couples entre lesquels il est placé;

dans ce cas son introduction n'a d'autre influence que celle qui

résulte de l'interposition de lames métalliques homogènes dans

un liquide, c'est-à-dire d'une altération dans la conductibilité

du liquide. Cette influence a pour effet de diminuer la quan-

tité d'électricité libre sur chacun des couples séparés par le li-

TOM. VII, 2"' PARTIE. 60
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quide devenu moins bon conducteur ', car les électricités oppo-

sées de ces couples ne pouvant se réunir et se neutraliser en aussi

grande proportion à cause de la conductibilité imparfaite du li-

quide interposé, une plus grande proportion de leurs électricités

propres se recompose immédiatement, et une moins grande

par conséquent devient libre. Il est facile de s'assurer dans cha-

que cas particulier si c'est à la cause que nous venons de signa-

ler qu'on doit attribuer l'effet observé ; on n'a qu'à retourner

le couple plus faible qu'on a introduit de façon que ses élémens

soient placés dans un sens inverse de celui dans lequel ils

avaient d'abord été mis. Si la diminution d'intensité qui ré-

sulte povu' le courant de la pile de l'introduction de ce nou-

veau couple, est la même, quel que soit le sens dans lequel sont

disposés ses élémens, il est évident que cette addition n'a eu

d'autre effet que de modifier la conductibilité du liquide qui

réunissait auparavant les élémens opposés des deux couples

entre lesquels le nouveau a été placé.

C'est à la circonstance dont nous venons de parler qu'on doit

attribuer la diminution sensible que M. Marianini a observée

dans l'intensité du courant d'une pile, quand on interpose en-

tre ses couples un plus ou moins grand nombre de couples

inactifs, c'est-à-dire des lames métalliques homogènes. Dans ce

cas, il ne faut considérer ces couples inactifs que comme des dia-

phragmes dont l'effet est de séparer en plusieurs compartimens

le liquide qui réunit les deux élémens opposés des deux couples

actifs entre lesquels les premiers ont été interposés; diaphragmes

dont l'effet est de diminuer la conductibilité du liquide, par con-

séquentla quantité d'électricité libre de chacun des deux couples
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actifs , et l'intensité du courant de toute la pile. On peut ren-

dre compte de la même manière de la diminution que fait éprou-

ver à l'intensité du courant d'une pile, l'interposition d'un

ou de plusieurs couples dont les élémens sont tournés en sens

contraire du sens dans lequel sont placés les élémens de tous

les autres couples ^ cette interposition diminue encore plus les

quantités d'électricités libres des couples voisins que ne le font

de simples lames homogènes. C'est ce qu'il est facile de com-

prendre si l'on se donne la peine d'analyser ce qui se passe dans

ce cas, et si l'on songe en particulier que les électricités contrai-

res de chacun des couples voisins ont d'autant plus de tendance

à se recomposer immédiatement sur la surface attaquée, qu'elles

sont repoussées, au lieu d'être attirées, par celles de même natu-

re que développent les couples renversés.

Mais laissons ces détails qui nous mèneraient trop loin , et

voyons maintenant comment , dans la théorie que nous venons

d'exposer, nous pouvons rendre compte des variations d'inten-

sité qu'éprouvent les divers effets de la pile selon qu'elle est

composée d'un plus ou moins grand nombre d'élémens, et que

ces élémens ont plus ou moins de surface.

Description des appareils destinés h mesurer les effets de

la pile.

On ne peut juger de la force d'une pile voltaïque qu'au

moyen de l'intensité des divers effets qu'elle est capable de pro-

duire 5 mais l'expérience nous apprend que l'observation de ces
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différens elïets ne conduit point aux mêmes conséquences sur

les causes qui peuvent augmeiiter ou diminuer la puissance

d'une pile. Il importe donc d'étudier séparément les circon-

stances qui dans chaque classe d'effets peuvent influer sur l'é-

nergie avec laquelle la pile les produit, afin de voir si la théo-

rie peut en rendre compte d'une manière satisfaisante.

Dans le but de faire cet examen, je me suis servi d'appareils

aussi exacts et délicats que j'ai pu me les procurer; je vais en

donner brièvement la description.

Pour mesurer les effets de tension de la pile, j'ai fait usage

d'un simple électroscope à feuilles d'or, muni d'un grand conden-

sateur de 1 pouces de diamètre dont les disques en laiton doré,

aplanis avec soin, étaient recouverts dans leur smface de con-

tact d'une couche mince isolante de vernis à la gomme-laque.

J'ai écarté l'emploi de l' électroscope à piles sèches conune don-

nant souvent des indications inexactes et incertaines, et ne pou-

vant pas servir à apprécier plus ou moins approximativement le

degré d'intensité de l'électricité, ce qu'on peut faire au contraire

avec le premier électroscope en mesurant la divergence de ses

feuilles d'or.

Pour les effets chimiques, j'ai employé un appareil très-

simple, que mon père avait imaginé il y a long-temps. Cet

appareil consiste (fig. ii), en un flacon bouché à l'émeri,

rempli d'une liqueur d'épreuve (de l'eau acidulée), et dans le-

quel aboutissent deux fils de platine destinés à transmettre le

courant. Ce flacon communique latéralement vers sa partie in-

férieure avec un tube vertical gradué. Les gaz qui résultent de

la décomposition opérée par le courant, chassent dans le tube
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une partie du liquide égale à leur propre volume. La vitesse

avec laquelle le liquide s'élève dans le tube, indique la quantité

de gaz qui est développée dans un temps donné et par consé-

quent l'énergie chimique de la pile. Ce procédé est beaucoup

plus sensible et plus exact que celui qui consiste à mesurer di-

rectement le volume des gaz dégagés , vu qu'il i-este toujours

une certaine portion de ces gaz mélangée avec le liquide, qu'on

ne peut pas apprécier par cette dernière méthode, tandis ({u'au

moyen de celle que j'ai indiquée, à chaque bulle de gaz qui

se développe correspond, où que cette bulle se trouve, une aug-

mentation de la colonne liquide qui est dans le tube , égale en

volume à celui de la bulle. Il faut seulement avoir soin de tenir

compte de la température et de la pression.

Je me suis servi pour apprécier les effets calorifiques de la

pile , de deux appareils difïérens. Le premier (yjig. i 2) , des-

tiné à mesurer des elïets considérables , se compose d'un fil de

platine fixé par son extrémité supérieure à une pièce en laiton

à laquelle s'adapte l'un des pôles de la pile , et supportant par

son extrémité inférieure une aiguille en laiton
,
qui parcourt les

divisions d'un arc de cercle gradué , et dont le centre de rota-

tion communique à une pièce de laiton à laquelle aljoutit l'au-

tre pôle de la pile. Au-dessus de cette pièce en laiton , est placé

un petit support isolant (en ébène ou en ivoire), sur lequel s'é-

lève une tige verticale en laiton , au bout de laquelle est fixée la

pièce supérieure. Cette tige porte une division métrique, afin

qu'on puisse mesurer la longueur du fil de platine que l'on peut

à volonté raccourcir ou allonger, en élevant ou en abaissant

la pièce supérieure. Une vis de rappel qui y est ajustée pennet
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de donner au fil exactement la longueur convenable pour ame-

ner l'aiguille au zéro delà division circulaire. Enfin cette division

porte à côté de chaque degré, la fi^action qui exprime de quelle

partie aliquote de sa longueur totale , il a fallu que le fil s'al-

longeât pour que l'aiguille atteignît ce degfé (i). Or, comme

l'on connaît la loi de la dilatation du platine , on conclut de l'al-

longement du fil donné directement par l'appareil
,

quel a été

l'effet exact de température produit par le courant. On peut em-

ployer des fils de platine plus ou moins minces suivant la force

calorifique de la pile.

J'ai trouvé que, lorsqu'il s'agissait de courans peu intenses
,

l'appareil précédent n'était pas assez sensible. Je l'ai donc rem-

placé avec beaucoup d'avantage dans ce cas
,
par celui qui est

représenté à la fig. i3. C'est un thermomètre métallique de

Bréguet, auquel j'ai fait subir quelques légères modifications

])our l'adapter au but que je me proposais.

Il s'agit de faire passer le courant dont on veut étudier l'in-

tensité calorifique , dans l'hélice métallique dont les change-

mens de forme résultant des légères différences de température,

sont accusés par les degrés que parcourt sur une division cir-

culaire , une aiguille horizontale librement suspendue à l'ex-

trémité inférieure de cette hélice. On sait que les degrés

(1) Le calcul de cette fraction, pour chaque degré circulaire, est facile à faire,

on prenant l:i ditléiviice des sinus des angles succfessifs, pourvu que l'on connaisse

exacienieni la longueur de l'aiguille et la distance comprise entre son centre de

lolation ei le point d'attache du lil de platine.
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parcourus par l'aiguille sont directement proportionnels aux

températures auxquelles l'hélice est exposée. Pour la mettre

dans le circuit
,

j'ai ajouté à la tige métallique qui porte son

extrémité supérieure, un conducteur que l'on met en communi-

cation avec l'un des pôles de la pile ; l'autre pôle aboutit au

moyen d'un second conducteur, dans une capsule centrale remplie

de mercure où plonge légèrement, de manière ({ue le frottement

soit le moindre possible, un fil fin de platine adapté verticalement

à l'extrémité inférieure et mobile de l'hélice. De cette manière ,

colle-ci peut être traversée par un courant quelconque sans être

gênée dans les mouvemens et dans les changemens de forme

qu'elle doit éprouver en vertu des changemens de température.

Or , la sensibilité de l'appareil permet d'aprécier le plus léger

réchauffement opéré par le courant , et l'avantage qu'il possède

de donner des résultats comparables , me paraît devoir le ren-

dre éminemment précieux , comme galvanomètre calorifique.

Il faut seulement bien faire attention que les spires de l'hélice ne

soient pas en contact les unes avec les autres , afin que le cou-

rant puisse bien les parcourir toutes successivement.

Enfin, pour mesurer les effets dynamiques
,

j'ai trouvé de

l'avantage à employer le galvanomètre de M. Becquerel , en

ayant soin seulement, pour comparer l'intensité des courans, de

ramener les aiguilles au o° dans chaque cas , soit au moyen d'un

fil de torsion auquel je les avais suspendues, soit en faisant pas-

ser le courant le plus foi't à travers un fil de platine auquel je

donnais, au moyen d'une vis de rappel, la longueur convenalile

pour réduire l'intensité de ce courant plus fort à celle du plus

l'ailjle. En comparant les angles de torsion dans le premier cas
,
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et les longueurs du fil de platine dans le second, j'en déduisais

les rapports d'intensité entre les courans.

C'est au moyen des divers appareils que je viens de décrire
,

que j'ai réussi à faire une étude de la pile qui, sans être encore

aussi complète que j'espère pouvoir la faire plus tard, m'a per-

mis cependant de poser sur des principes qui me paraissent soli-

dement établis, la théorie de cet appareil.

Etude des effets de tension.

Il est reconnu que l'étendue de la surface des couples n'exer-

ce aucune influence sur la tension que peuvent acquérir les

deux pôles d'une pile, et que le nombre de ces couples, au con-

traire , est la circonstance essentielle. M. Biot avait en outre

déjà remarqué (i), à une époque où le rôle chimique des liqui-

des dont on charge la pile n'était point apprécié
,

que ce ne

sont pas les liquides les plus conducteurs
,
qui détenninent tou-

jours la tension la plus forte.

J'ai chargé successivement, avec de l'eau de rivière très-pme

(l'eau au Rhône) , avec une dissolution de sulfate de soude ,

et avec une solution très-étendue d'acide nitrique, une pile com-

posée de dix couples de zinc et cuivre , dont les lames avaient

chacune quatre pouces carrés de surface. Un très-grand nom-

bre d'expériences m'a fait voir :

1° Que pour obtenir une tension forte, il faut laisser en con-

I !1 Traité de physique expérimentale et mntliémalique , t. II , f). S13 et suivantes.
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tact avec le condensateur , le pôle dont on perçoit la tension

,

])endant un temps assez considérable lorsque le liquide dont

la pile est chargée est simplement de l'eau , un temps un peu

moindre, mais encore appréciable, lorsque c'est du sulfate de

soude , et un temps presque insensible lorsque c'est une solu-

tion d'acide nitrique
;

2° Qu'il faut aussi laisser écouler entre deux décharges suc-

cessives , un temps qui varie avec la nature du liquide , exac-

tement de la même manière que celui pendant lequel doit durer

le contact du condensateur avec le pôle -,

3' Que lorsque dans chaque cas, on attend le temps nécessaire

])our que la tension atteigne son maximum, on n'observe pas

de différence sensible entre le degré de tension accusé par

les pôles, quel que soit celui des trois liquides dont la pile est

cliargée.

4° Qu'il y a au contraire une grande différence entre les ten-

sions électriques que donne la pile selon le liquide avec lequel

elle est chargée , lorsque celui des pôles avec lequel l'électro-

scope condensateur n'est pas mis en communication, au lieu de

communiquer avec le sol, est isolé. Quel que soit le liquide dont

elle est chargée , la pile manifeste toujours une tension moin-

dre à l'un de ses pôles , lorsque l'autre est isolé au lieu de

communiquer avec le sol ; mais la différence est plus grande

avec le sulfate de soude qu'avec l'eau, et encore bien plus con-

sidérable avec l'acide nitrique étendu ^ dans ce dernier cas , la

tension des deux pôles de la pile isolée a souvent été nulle, lors

même qu'on a attendu un temps très-long avant de l'éprouver.

Voici quelques résultats :

TOM. VII, 2"" P\ETIE. 61
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Pile chargée avec de l'eau de rivière.

Duri'p (lu contact •'u pôle aTcc \t

condensa t«ur.

15

30"

60"

1 ou 2"

Degrés de dirergeoce des feuilles d'or

de réiectroscope-

60

(les feuilles d'or louchent l'en?eloppe de verre

de l'tlectroscope. i

0°

Dans les expériences qui précèdent , les deux pôles étaient

isolés 5 lorsqu'ils ne le sont pas , il suffit de 3o" d'intervalle en-

tre les décharges, pour que les feuilles d'or touchent l'enveloppe

de l'électi'oscope.

Dans une expérience où l'on avait laissé un inteiTalle de

i5 minutes, la vivacité avec laquelle les feuilles d'or divergè-

rent, indiqua une tension bien plus considérable que les pré-

cédentes.

Un très-grand nombre d'expériences faites avec la pile char-

gée avec la dissolution de sulfate de soude ont donné des ré-

sultats analogues ; seulement lorsque l'un des pôles communi-

quait avec le sol, le temps de contact nécessaire pour donner le

maxinmm d'efïet était beaucoup plus court qu'avec l'eau. Un

intervalle de temps considérable laissé entre deux décharges con-

sécutives, augmente beaucoup la tension dans ce cas aussi bien

que dans l'autie.

Chargée avec la solution d'acide nitrique, la pile isolée, quelle

qu'ait été la durée du contact, n'a jamais pu manifester à cha-

cun de ses pôles une tension supérieuie à 2° de divergence des

feuilles d'or de l'électroscope. Lorsqu'un des pôles commu-
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iiiqiiait avec le sol , la tension atteignait au contraire son

maximum d'intensité, sans que la durée du contact parût exer-

cer dans ce cas d'influence sensible sur le degré d'électricité

accusé par l'électroscope.

J'avais eu soin de bien isoler la pile -, dans ce but je l'avais

placée sur un gâteau de résine, et j'avais aussi enveloppé de ré-

sine chacun des verres qui renfermaient le liquide. Ces précau-

tions sont plus importantes qu'on ne le croit généralement ; car

il est très-diflicile d'empêcher chacun des pôles de communiquer

plus ou moins imparfaitement, soit entre eux, soit avec le sol.

Les résultats qui précèdent m'ont conduit à admettre que

dans une pile isolée, les deux principes électriques accumulés à

chacun des pôles , avec un certain degré d'intensité, par l'effet

de l'action chimique, tendent à se réunir et à se neutraliser mu-

tuellement par l'intermédiaire de la pile elle-même qui leiu- sert

de conducteur. Mais comme cette neutralisation ne peut s'effec-

tuer aussi promptement que s'opère , en vertu de l'action chi-

mique , la séparation des deux principes électriques , il en ré-

sulte à chaque pôle un excès d'électricité libre. Pour une même
pile , la quantité de cet excès ou la tension des pôles doit dé-

pendre de la difficulté plus ou moins grande que les deux prin-

cipes éprouvent à se réunir , et par conséquent du nombre des

couples
, puisque plus il v a d'alternatives solides et Liquides

,

plus la conductibilité est imparfaite. Toute circonstance qui di-

minue la conductibilité de la pile , sans diminuer l'intensité

de l'électricité développée individuellement par chacun de ses

couples , doit donc augmenter la tension électrique à ses deux

pôles. C'est ce qui explique comment il se fait qu'une pile char-
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gée avec de l'eau pure
,

possède une tension électrique aussi

forte qu'une pile chargée avec une solution saline ou acide \ dans

ce dernier cas , l'électricité développée en un temps donné sur

chaque plaque de zinc par l'action chimique, est réellement plus

considérable ; mais comme les deux principes électriques accu-

mulés aux deux pôles ont beaucoup plus de facilité à se réunir,

il en résulte une compensation en vertu de laquelle en défini-

tive les pôles peuvent bien se charger plus vite, mais ne peuvent

acquérir une tension plus grande ( i ) . On peut expliquerdemême

pourquoi , ainsi que nous l'avons vu , l'isolement de l'un des

pôles diminue beaucoup plus la tension électrique de l'autre ,

lorsque le liquide dont la pile est chargée est bon conducteur ,

que lorsqu'il conduit mal. Dans le premier cas en effet, si l'un

des principes électriques ne peut pas se répandre en plus ou

moins grande proportion dans le sol , il se réunit à l'autre avec

une grande facilité; cette facilité n'existant pas au même degré,

lorsque le liquide est mauvais conducteur, l'influence de la com-

numication avec le sol est proportionnellement moins sensible.

Effets dynamiques de la pile.

La théorie que nous venons de développer , rend compte

d'une manière tout aussi satisfaisante des effets dynamiques
,

soit de courant, d'une pile voltaïque. L'intensité de ces effets dé-

(\) J'ai vu même par un temps irès-sec une pile de 120 élémens zinc et cuivre,

chargée avec de l'eau pure , donner de vives étincelles à ses deux pôles , conime

une machine électrique , tandis que la même pile , chargée avec de l'eau acidulée,

donnait à peine des signes électriques à un électposcope muni d'un condensateur.
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pend en général de deux causes : en premier lieu, de la nature

particulière de l'action chimique qui produit l'électricité; en

second lieu , de la quantité d'électricité qui passe dans un tem])s

donné à travers le conducteur où ces effets sont produits.

Nous ne nous occuperons pas ici de l'influence que peut exer-

cer sur l'intensité de chaque espèce d'effets, la nature particu-

lière de l'action chimique ; c'est un sujet sur lequel nous avons

déjà réuni quelques données qui feront l'ohjet d'un Mémoire

spécial. Nous nous bornerons actuellement à examiner les cir-

constances qui
,
pour une action chimique déterminée , rendent

la plus grande possible , la quantité d'électricité qui , dans un

temps donné, circule à travers le conducteur. Nous supposerons

que l'action chimique qui développe l'électricité , est celle

qu'exerce sur le zinc une solution très-étendue d'acide niti'ique

ou sulfurique ; nos raisonnemens s'appliqueront d'ailleurs aussi

bien à toute autre espèce d'action chimique.

Il est d'abord évident que
,

quel que soit l'effet dynamique

qu'il s'agit de produire, lorsque le nombre des couples est

constant , la quantité d'électricité dégagée dans un temps

donné et par conséquent celle qui dans un temps donné

circule à travers le condacteiu' au moyen duquel on réunit

les pôles , est d'autant plus grande que la surface attaquée a

plus d'étendue. C'est un fait que l'expérience a confirmé dès

long-temps et qui est une conséquence rigoureuse de la théorie

chimique. Il y a cependant à cet égard deux observations à faire:

la première, que l'augmentation d'intensité qui résulte pour les

effets dynamiques , d'une augmentation dans l'étendue de la sur-

face attaquée, n'est pas la même pour tous ces effets ; la seconde.
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qu'en même temps qu'on augmente l'étendue de la surface at-

taquée , il faut aussi
,
pour rendre cet accroissement profitable

,

augmenter dans une même proportion l'étendue de la surface

toujours néccssaii-ement plus grande du métal non attaqué.

Nous verrons plus loin que ces deux observations auxquelles on

a été conduit par l'expérience, sont aussi des conséquences de

la théorie.

Examinons maintenant le cas le plus important , celui où
,

étant donnée une surface attaquée d'une étendue déterminée
,

on demande combien de couples il faut en former pour produire

l'effet dynamique le plus considérable. Au premier moment, la

réponse semble ne pas être douteuse : il faut en faire le moindre

nombre de couples , et même un seul-, car , d'après notre théo-

rie , la quantité d'électricité qui circule à travers le conducteur

est toujours égale à celle qui est développée sur la surface d'un

couple seulement , et les électricités développées sur les au-

tres couples se neutralisant mutuellement dans l'intérieur de

la pile , ne coopèrent en rien à l'effet extérieur. A quoi sert-

il donc d'avoir plusieurs couples? Ne vaut-il pas mieux en

avoir le moindre nombre possible , et en augmentant d'autant

leur surface, accroître ainsi la quantité d'électricité dévelop-

pée dans chacun d'eux ?

L'expérience nous apprend que cette conséquence théorique

ne se vérifie qu'autant que le conducteur qui réunit les deux

pôles d'une pile est un conducteur parfait; ainsi elle se vérifie

pour les effets dynamiques qu'on peut développer en réunissant

les pôles par un gros fil de métal, de cuivre par exemple; tel-

les sont l'action du courant sur l'aiguille aimantée, l'action
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des courans les uns sur les autres. Elle se vérifie déjà à un

moindre degré lorsque le fil conjonctif est moins bon conduc-

teur, soit par l'effet de sa nature, soit par l'effet de ses dimen-

sions , cas dans lequel ce fil s'échauffe et rougit. Enfin elle ne

se vérifie plus lorsque le conducteur est très-imparfait. Ainsi
,

s'il s'agit d'un liquide à décomposer ou à réchauffer par l'effet

du courant , il faut une pile de plusieurs couples ; une pile sem-

blable est encore nécessaire pour développer entre deux pointes

de charbon la chaleur et la lumière , et pour déterminer dans

des corps organisés des effets physiologiques.

La cause de ces différences s'explique facilement si l'on songe

que , lorsque les deux principes électi'iques sont accumulés aux

deux extrémités d'une pile , deux voies s'offrent à eux pour se

neutraliser , celle de la pile elle-même , comme nous l'avons vu

plus haut , et celle du conducteur qui réunit les deux pôles de

cette pile. La proportion plus ou moins grande des deux prin-

cipes qui suivent l'une ou l'autre de ces deux voies, dépend de la

facilité relative qu'elles offrent à leur réunion. Pour peu que la

pile soit meilleure conductrice que le corps interposé entre ses pô-

les, aucune portion du courant ne traversera ce corps, ou du

moins il n'en passera qu'une très-faible portion. Ainsi donc , il

faut calculer le nombre des couples de la pile en vue de la conduc-

tibilité électrique des corps que son courant est appelé à traverser,

et non pas, conune on l'avait cru, en vue de la nature des effets

qu'il est destiné à produire (i"). Il faut toujours que le nombre

(1) On a toujours dil, par exemple, que pour produire de grands efl'ets calo-

rifiques , il valait mieux avoir un petit nombre de couples el leur donner une
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des couples de la pile soit assez grand pour qu'elle soit elle-

inêiiie moins bonne conductrice que les corps interposés entre

ses pôles.

D'un autre côté si , la surface de zinc étant donnée , il faut

en faire un nombre de couples suflisant pour que la pile soit in-

férieure en conductibilité au corps (pie le courant doit traverser,

il ne faut pas non plus multiplier inutilement au-delà, le nom-

bre de ces couples
,
puisqu'en affaiblissant ainsi l'étendue de

chacun d'eux, on diminue la quantité d'électricité qu'ils déve-

loppent individuellement, et qui dans un temps donné, circule

entre les pôles.

Les faits sur lesquels je viens de m'appuyer, sont assez con-

nus de tous les physiciens pour qu'il soit inutile d'y insister.

Je me bornerai à remarquer que j'ai eu un très-grand nombre

de fois l'occasion d'en constater l'exactitude au moyen des gal-

vanomètres que j'ai décrits plus haut. Je crois donc que la

théorie est à cet égard parfaitement d'accord avec l'expérience

,

et qu'on peut en déduire quelques applications pratiques qui

ne sont pas sans utilité, sur la construction la plus avantageuse

grande surface. Cela est vrai s'il s'agit de faire rougir des fils métalliques inter-

posés entre les pôles ; mais il n'en est plus de même s'il est question de produire

la chaleur et la lumière qui se dégagent entre deux pointes de rharbon mises cha-

cune en communication avec l'un des pôles ; il faut dans ce cas , nécessairement

,

une pile de plusieurs couples. Enfin , lorsqu'on veut échauffer le liquide par le

courant, on trouve qu'il y a le même avantage à employer une pile composée d'un

très-grand nombre de couples , que s'il s'agit de produire des effets chimiques.

C'est donc bien la nature du conducteur et non la nature de l'effet qui détermine

l'influence du nombre des couples.
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des piles voltaïques , et un des effets que l'on veut produire , ou

plutôt des conducteurs à travers lesquels on veut faire passer le

courant, pour produire ces effets.

Exatnen de quelques circonstances qui influent sur la

puissance de la pile.

La théorie que je viens de développer, et que j'avais déjà eu

l'occasion d'exposer aA^ec moins de détails, a été attaquée,

comme je l'ai dit, par différens physiciens et entre autres par

M. Marianini. La principale objection du savant italien a été

dirigée contre le principe que j'avais admis, savoir que les deux

fluides électriques accumulés aux deux pôles de la pile peuvent

se neutraliser directement par l'intermédiaire de la pile elle-

même qui lui sert de conducteur. D'après ce principe, dit-il, si

l'on diminue la conductibilité de la pile, on doit augmenter la

tension de ses deux pôles; or, on ne produit pas ce dernier effet

en interposant dans le liquide qui sépare les couples, un plus

ou moins grand nombre de diaphragmes de cuivre, interposi-

tion qui cependant doit diminuer la conductibilité de la pile.

Il y a plus -, cette interposition non-seidement n'augmente pas

la tension, mais elle diminue même le pouvoir chimique delà pile

dans la décomposition de l'eau; cependant lorsque les pôles

sont réunis par un conducteur imparfait, s'il est vrai que la

proportion d'électi'icité qui passe par ce conducteur et par la

pile dépende de leur conductibilité relative, il doit en passer

d'autant plus à travers le conducteur que la pile conduit plus

TOM. VU, 2"" PARTIE. 62
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mal. A l'appui de ses observations, M. Marianini cite plusieurs

expériences.

Je suis tout-à-fait d'accord avec M. Marianini sur les consé-

quences qu'il tire du principe que j'ai admis, mais je diffère sur

l'application qu'il en fait; je reconnais avec lui que tout ce qui

diminue la conductibilité de la pile doit augmenter la tension

de ses pôles, pourvu qu'on n'altère en rien la quantité d'électri-

cité développée par chacun de ses couples*, j'ai montié par

des faits que c'était une condition indispensable. Mais la manière

dont M. Marianini diminue la conductibilité de la pile rentré-t-

elle bien dans ce cas? Non, car le zinc et le cuivre entre les-

quels il place les diapluagmes de cuivre ou de tout autre métal,

n'étant pas dans les mêmes conditions que le zinc et le cuivre

des autres couples, il est facile de comprendre que l'électricité

positive du premier et la négative amenée par le second, se réu-

nissent en beaucoup moins grande proportion à cause de la

diminution de conductibilité qui résulte pour le liquide qui les

sépare, de l'interposition des diaphragmes. Dès lors, d'après la

tiiéorie que nous avons donnée, l'électricité libre de tous les au-

tres couples diminue dans le même rapport que celle du couple

que nous venons de considérer, de sorte que si d'une part les

deux principes électiiques accumulés aux deux pôles ont moins

de facilité à se réunir, d'autre part ils sont développés en moin-

dre quantité. On conçoit que lorsqu'il s'agit de la tension, cas

dans lequel l'élément du temps n'entre pour rien, puisque le

condensateur reste en contact avec le pôle aussi long-temps

qu'on le veut, les deux effets que nous venons de signaler puissent

se compenser ; mais il ne peut en être de même pour les décom-
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positions opérées par le courant et en général pour tous les effets

dynamiques, car il n'y a pas de temps suffisant pour l'accumu-

lation des deux principes électriques, et tout ce qui diminue la

quantité d'électricité libre dégagée en un temps donné par cha-

que couple, et par conséquent aux deux pôles, doit diminuer

l'intensité des effets produits par la circulation de cette électricité.

Le principe de la réunion des deux fluides électriques à tra-

vers la pile elle-même , me paraît d'ailleurs découler forcément

d'un fait palpable , celui de la constance de la tension électri-

que aux deux pôles. Car, sans cela, pourquoi cette tension au-

rait-elle une limite ? L'action chimique qui agit sur les couples

n'a-t-elle pas lieu sans interruption ? Que deviennent donc les

deux principes électi'iques, lorsqu'ils ne se neutralisent pas mu-

tuellement à travers un conducteur qui réunit les deux pôles

de la pile ? il faut nécessairement qu'ils se réunissent à travers

la pile en plus ou moins grande proportion suivant la conduc-

tibilité de cet appareil. Ce courant contraire, qui s'établit dans

une pile dont les pôles sont isolés , est nécessairement égal au

courant résultant des neutralisations électriques partielles qui

ont lieu de couple à couple. Mais, dès que les pôles sont réunis

par un conducteur quelconque , une portion plus ou moins

grande de ce courant contraire
,

passe à travers le conducteur

nouveau, et il n'est pas même nécessaire, comme M. Marianini le

suppose
,
que le conducteur conduise aussi bien que la pile

,

pour qu'une portion du courant y passe ; car c'est une propriété

bien connue du courant électrique, de toujours se répartir en

plus ou moins forte proportion , à travers tous les conducteurs

qui sont placés sur sa route
,
quelque différens qu'ils soient
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d'ailleui'S les uqs des autres , sous le rapport de la conductibi-

lité électrique.

Enfin , c'est à ce contre-courant égal au courant direct

,

qu'on doit l'abseuce de décomposition dans le liquide qui sé-

pare les couples d'une pile isolée. Ce contre-courant vient-il à

diminuer ou à cesser , aussitôt cette décomposition s'opère , et

on en a la preuve dans la vive action qu'on observe dans le li-

quiile d'une pile quand les pôles sont réunis ; action d'autant

plus vive que le conducteur qui réunit les pôles est meilleur.

On en a encore la preuve dans l'affaiblissement qu'éprouve la

pile, et qui résulte de l'accumulation sur les plaques des couples

,

des élémens séparés par la décomposition ; affaiblissement qui

,

d'après les propres observations de M. Marianini est aussi d'au-

tantplus grand que le conducteur qui réunit les pôles est meilleur.

En réflécliissant sur les causes qui peuvent ainsi modifier la

force dynamique de la pile
,

j'ai cliercbé en particulier à me

rendre compte de l'influence qu'exercent sur les divers effets du

courant, les diaphragmes métalliques placés sur sa route, soit ex-

térieurement à la pile, soit dans l'intéi'ieur de la pile elle-même.

J'ai essayé aussi d'apprécier quel était, sous ce rapport, l'effet

de l'addition d'un plus ou moins grand nombre de couples, lors-

qu'on a dépassé le nombre nécessaire poin- que le courant pré-

fère traverser le conducteur qui réunit les pôles
,
plutôt que la

pile elle-même. Je vais rendre compte des divers résultats que

j'ai obtenus sur les deux points que je viens de signaler ; c'est

par là que je terminerai ce Mémoire.

Le courant dont on se servit d'abord était produit par une

pile composée de huit couples . de deux pieds carrés chacun
,
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et cliargée fortement avec un mélange de 4o parties d'eau , de

deux d'acide sulfurique, et d'une d'acide nitrique. On fit passer

ce courant à travers une certaine étendue d'acide nitrique con-

centré
,
qu'on pouvait sé[)arer en deux ou plusieurs comparti-

mens , au moyen de diaphragmes en platine ; l'hélice du gal-

vanomètre calorifique , soit du thermomètre métallique , était

placée aussi dans le circuit. Voici les degrés de chaleur dévelop-

pés dans l'hélice par le passage du courant , selon qu'il avait

été obligé de traverser un ou plusieurs diaphragmes de platine

dans l'acide nitrique :

PREMIÈRE EXPÉRIENCE.

Nombre des diaphragm^^. Degrt's cenlig. du galvau. calorifique-

1 512"

2 170°

3 75°

4 12»

5 0"

SECONDE EXPÉRIENCE.

Kombro des diupbragmps. Uegrés cenlig. du galvan. calorifique.

1 220°

â 100»

3 27°

4 .1°

5 0°

Un grand nombre d'expériences semblables me montrèrent

dans quelle proportion considérable l'intensité calorifique du

courant diminuait, à mesure qu'on augmentait le nombre des
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diaphragmes de platine. Cependant j'avais choisi pour conduc-

teur l'acide nitrique
,
qui est de tous les liquides celui qui con-

duit le mieux, et celui dont la conductibilité est la moins altérée

par l'interposition des diaphragmes de platine.

En mettant dans le circuit, c'est-à-dire sur la route dn

courant, le galvanomètre chimique outre le calorifique, sans

du reste rien changer à l'expérience , on obtint les résultats

suivans :

\»
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portionnellement beaucoup moins sensible. Je me borne mainte-

nant à faire remarquer combien la plus légère modification ap-

portée dans la conductibilité du corps ou du système de corps

interposé enti'e les pôles d'une pile, diminue la quantité d'élec-

tricité qui y circule dans un temps donné, surtout lorsque cette

pile, étant fortement cbargée et composée d'un petit nombre

d'élémens à grande surface , est elle-même par conséquent un

bon conducteur de l'électricité. Si l'effet est moins sensible pour

la puissance chimique que pour la puissance calorifique de la

pile, cela tient à ce que l'effet chimique n'étant pas aussi in-

stantané que l'effet calorifique, la rapidité avec laquelle le cou-

rant circule ne l'augmente pas dans la même proportion.

L'effet des diaphragmes interposés dans le liquide où plon-

gent les élémens de deux couples successifs d'une pile , est tout-

à-fait semblable à celui des diaphragmes interposés entre les pô-

les mêmes de la pile. C'est, conmie nous l'avons fait voir, une

conséquence de la théorie que nous avons exposée , et en parti-

culier de l'égalité, je dirais même de l'identité, qui existe entre

les courans partiels de couple à couple et le courant total de

la pile qui va d'un pôle à l'autre. Dans le nombre des expé-

riences que j'ai faites sur ce point, je ne citerai que la suivante

qui montre l'influence de la natui'e particulière des diaplirag-

mes, sur la puissance calorifique de la pile.

Une pile de sept élémens, zinc et cuivre, de quatre pouces

carrés de surface chacun , chargée avec de l'eau pure mélangée

avec 1 10""' d'acide nitrique en volume, donnait au galvanomè-

tre calorifique (de Bréguet) 12 5°. Un diaphragme de cuivre in-

terposé entre deux quelconques des couples réduisit l'effet à 70°;
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un diaphragme de zinc le réduisit à 100°. Une pile de vingt

couples semblables au précédens, mais moins fortement char-

gée, donnait 1 1
0° au même galvanomètre calorifique ; un dia-

phragme de cuivre réduisit l'effet à 100", un diaphragme de

zinc ne produisit pas de diminution sensible

.

Le peu de mots que nous venons de dire sur l'influence des

diaphragmes en ce qui concerne la puissance dynamique de la

pile , nous amènent à considérer sous ce rapport le nombre des

couples dont une pile est composée. Nous avons vu qu'une sur-

face de zinc et une surface de cuivre étant données avec un

certain liquide pour en former une pile, il faut, pour produire le

maximum d'effet, en faire une pile d'un nombre de couples jus-

tement suffisant pour que la conductibilité de cette pile soit in-

férieure à celle du coi'ps ou du système de corps qui est placé en-

tre ses pôles. Mais on peut se demander ce qui arrivera si, sans

rien changer à la surface des couples d'une semblable pile , on

ajoute seulement un plus ou moins grand nombre de couples

parfaitement semblables sous tous les rapports à ceux dont elle

est déjà composée. Consultons d'abord l'expérience; la théorie

viendra ensuite.

L'exjjérience nous apprend :

1
" Qu'il y a pour tous les effets dynamiques de la pile (ma-

gnétiques, calorifiques et cliimiques ) une limite dans le nombre

des couples qui produit les effets au plus haut degré d'intensité.

2° Que cette limite, soit le nombre des couples qui produit

le maximum d'effet , varie avec la nature du conducteur placé

entre les pôles et avec celle du liquide interposé entre les cou-

ples.
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3" Que le nombre de couples, qui produit le maximum d'ef-

fet, est d'autant moindre que le corps placé entre les pôles est

meilleur conducteur, et que le liquide interposé enti'C les cou-

ples possède une moindre conductibilité , et surtout exerce une

moindre action chimique sur les élémens attaquables de chaque

couple.

4° Qu'il arrive souvent que, lorsqu'on a dépassé dans cha-

que cas le nombre de couples le plus favorable poiu* produire

un certain effet, la diminution qui résulte pour l'intensité de

cet effet de l'addition d'autres couples, cesse d'avoir lieu lors-

qu'on en a ajouté un certain nombre, que l'effet redevient

alors aussi intense que précédemment, pour diminuer une se-

conde fois de la même manière quand on continue à augmenter

le nombre des couples.

5° Que ces alternatives de diminution et d'augmentation

correspondant à un accroissement constamment progressif

dans le nombre des couples, ne se font remarquer d'une ma-

nière bien prononcée que lorsque, par la nature du liquide dont

elle est chargée , la pile ne produit pas des effets très-énergiques.

6° Que, quelle que soit l'intensité absolue des effets produits

pai' une pile, cette intensité diminue d'autant plus vite que le

nombre des couples dont la pile se compose est plus considéra-

ble, lors du moins que le conducteur placé entre ses pôles est

très-bon, et que le liquide interposé entre ses couples exerce

une très-faible action chimique.

Dans le nombre assez considérable d'expériences qui m'ont

conduit aux résultats que je viens d'énoncer, je citerai les sui-

vantes :

TOM. VU, 2°" PARTIE. 63
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Couples de zinc et cuî-l
vre de 4 pouces car-
re's de surface, char-
ge's avec de l'eau le'-

gèrement acidulée.

Nombre des couple:

20

15

10

S

3

2

lyp^rft du galvaDotntlre tilorjfiqnr

63»

oO»

40»

40°

45»

9So

Couples de zinc et cui-

/

vre dcl 6 pouces carres I

de surface, chargés a-

vec de l'eau acidule'ej

qui a déjà servi plu-
sieurs fois, et qui pari
conséquent estplussa-

line qu'acide.

10

20

40

60

120

17°

17»

10°

25°

20»

Couples semblables aux
'

précédens, mais char-

J

ge's avec une solution '

encore moins acide.

10

20

30

40

30

60

80

90

100

120

12»

14»

15°

6°

7 h 8°

9°

10°

U»
8 a 9°

Couples semblables aux !

précédens.
60

120

180

Nombre de secondes nécessaires ponr
obtenir ao galvanomètre cbimiqur
le même volame de gat.

7o"

32"

43'
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KoinLre des couples-

20

I>ans une autre expé- J
'^O

rience. \ ^
60

80

KX)

120

Nombre de stcoodce ni-cessaires pour
obtenir an galvanomètre chimique
le m^me volume de gaE.

66"

25'

22"

17"

a
13

12"

15"

Avec le double galvanomètre magnétique je trouvai, en me
servant de couples semblables aux précédens et chargés du même
liquide, que 2 couples, 24 couples et 120 couples dévelop-

paient des courans parfaitement égaux j les courans les plus

forts étaient ceux auxquels donnaient naissance i4 couples ou

yO couples.

Pour montrer l'influence de la durée de l effet sur son inten-

sité
,

je citerai encore quelques expériences faites avec des

couples de quatre pouces carrés de surface seulement, mais

chargés avec une solution assez forte d'acide nitrique :

•>. couples donnèrent au premier instant 2x5° au galvan. calor.

au bout de 5 min. 100"

au bout de lo m. 80"

4 couples donnèrent au premier instant 3oo°

au bout de 5 min. 160°

au bout de i5 m. 100"

(> couples donnèrent au premier instant près de .^oc»", mais l'ef-

fet diminua très-rapidement.
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Dans ces expériences l'eau acidulée et les couples n'avaient

jamais servi ; mais, après en avoir fait usage un certain nombre

de fois et à des intervalles de temps considérables (plusieursjours)

,

on trouva que la différence d'effet résultant du nombre plus

ou moins grand des couples diminuait sensiblement, et que mê-

me le plus petit nomljre finissait par produire un effet plus

intense que le plus grand. Ainsi on avait obtenu les résul-

tats suivans dans les premières expériences :

[ombre des couples.
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sieurs expériences et notaimnent celles que j'ai faites en mettant

en même temps dans le circuit les trois galvanomètres calorifi-

que, chimique et magnétique placés à la suite les uns des au-

tres, de manière que le courant pût les traverser successivement.

Cette dernière catégorie de résultats se rapporte à un sujet sur

lequel je reviendi'ai dans un autre travail, savoir la modifica-

tion dans ses propriétés diverses que le courant éprouve par

son passage à travers différens conducteurs.

Je me bornerai encore à citer un fait de quelque importance,

c'est qu'au moyen d'un galvanomètre magnétique très-sensi-

ble, je me suis assuré qu'en se servant découplés de zinc et cui-

vre qui n'avaientjamais servi et qui étaient plongés dans de l'eau

pure, le maximum d'effet était obtenu avec deux, avec quatre

et avec huit couples. Les couples avaient chacun un pouce carré

de surface.

Les expériences que je viens de rapporter me paraissent suf-

fisantes pour justifier les conséquences que j'en ai déduites et

que j'ai énoncées en commençant. Il ne me reste plus qu'à

nxontrer comment elles se concilient avec la théorie que j'ai

donnée de la pile.

L'un des principes sur lesquels cette théorie est fondée est la

neutralisation qui s'opère, par l'intermédiaire du liquide dans

lequel plongent le zinc d'un couple et le cuivre du suivant, des

deux fluides électriques contraires développés dans chacun de

ces couples. Nous avons vu en outre qu'il faut que le nombre

des couples soit suffisant pour que la pile conduise moins bien

l'électricité que le corps interposé entre ses pôles. Maintenant on

se demande comment, lorsqu'on a atteint ce nombre, l'addi-
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tion de nouveaux couples peut diminuer l'énergie de la pile
;

on conçoit à la rigueur qu'elle ne l'augmente pas , mais on ne

voit pas au premier moment pourquoi elle la diminue. L'examen

des circonstances qui accompagnent les expériences que nous

avons rapportées plus haut, nous fournira la réponse à la ques-

tion que nous venons de poser.

Lorsque l'action chimique qui s'exerce à la surface des mé-

taux oxidables des couples est vive et prompte, elle développe

dans chaque «ouple des quantités d'électricité assez considéra-

bles pour qu'on puisse les regarder comme sensiblement égales

dans le même temjis, vu que les petites différences qui existent

entre elles disparaissent quand on les compare à ces quantités

absolues elles-mêmes. Il en résulte donc que tous les couples,

étant à peu près de même force, ce ne sera pas un nombre plus

considérable de ces couples qui pourra rien changer à la quan-

tité d'électricité qui circule dans un temps donné entre les pôles

de la pile. Hors ce cas, qui ne se présente que rarement, l'ac-

tion chimique, surtout lorsqu'elle est faible, ne peut pas être

regardée comme développant dans le même instant sur tous

les couples des quantités exactement égales d'électricité, et les

différences sont d'autant plus sensibles que la quantité absolue

d'électricité développée est moindre. Or, comme nous l'avons

vu , la quantité d'électricité en circulation dans chaque couple

eteutre les pôles de la pile, est déterminée par celle que dégage

le couple le plus faible. Il en résulte que, si dans chaque ins-

tant successif les différens couples ne dégagent pas la même

quantité d'électricité, ce sera toujours, dans chacun de ces ins-

tans. le plus faible (tantôt l'un, tantôt l'antre^ qui déterminera
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l'état électrique de la pile. Dès qu'on a dépassé le nombre de

couples nécessaire pour que les principes électriques ne se réu-

nissent pas à travers la pile elle-même, on ne peut donc que

perdre, lorsque l'action chimique n'est pas très-forte, par l'ad-

dition de nouveaux couples ; on augmente en effet le nombre

des cas dans lesquels il peut y avoir pendant un temps donné

un dégagement faible d'électricité , et par conséquent on dimi-

nue la quantité totale d'électricité qui peut circuler dans ce

temps dans la pile et entre ses pôles. Il faudrait, pour éviter cet

affaiblissement, qu'il y eût toujours simultanéité et égalité ab-

solue entre les quantités d'électricité dégagées dans le même in-

stant par chaque couple, ce qui est physiquement impossilile, et

cela d'autant plus, que le nombre des couples est plus grand et

que l'action chimique est plus faible.

Appliquons ces principes aux expériences que nous avons rap-

portées.

Lorsque l'action chimique est très-vive (couples tout neufs,

solution fortement acide) , on peut bien arriver à ne pas

augmenter les effets par une addition dans le nombre des cou-

ples
,
je n'ai jamais vu qu'on les diminuât. Lorsque l'ac-

tion est moins vive, parce que les couples ont déjà servi,

on trouve que le nombre de couples nécessaire pour pro-

duire le maximum d'effet est d'autant moindre
,

que le

conducteur placé entre les pôles est meilleur, et que l'ac-

tion chimique est moins vive. Ainsi dans les mêmes cir-

constances , le maximum d'effet magnétique ( cas où le

conducteur est le meilleur) est produit par i4 couples,

le maximum d'effet calorifique (conducteur un peu mrtins
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bon) par 3o couples, et le maximum d'effet cliimique

conducteur imparfait) pai- 120. Ainsi encore, l'action chi-

mique étant très-vive , l'effet calorifique va en croissant avec

le nombre des couples, jusqu'à 6 par exemple où il est

de 97°, jusqu'à 8 où il est de 17 5°, tandis qu'avec 2 couples

il n'est que de 53° , et avec 4 de 75°. L'action chimi-

que étant moins vive, l'effet est plus fort avec 2 couples

(11 à 12°) qu'avec 6 (5 à 6°). Il en est de même pour les au-

tres effets.

Il ne nous reste plus qu à expliquer pourquoi , lorsque

l'addition d'un certain nombre de couples a diminué l'in-

tensité des effets dvnamiques de la pile, une addition plus

grande, au lieu de continuer à la réduire, peut au con-

traire faire cesser cet affaiblissement et faire succéder un ac-

croissement.

Remarquons d'abord, que deux circonstances sont néces-

saires pour que le phénomène que nous venons de rappeler

se présente: la première, que l'action chimique exercée par le

liquide soit exti'êmement faible, la seconde que ce liquide soit,

autant que possible, bon conducteur. Nous avons dit que pour

obtenir un effet du courant à son plus haut degré d'in-

tensité , il fallait que la pile fût composée d'un nombre

de couples assez considérable, pour conduire moins bien

1 électricité que le conducteur interposé entre ses pôles. Mais,

lors même que la plus grande partie de l'électricité cir-

cule à travers le conducteur, il arrive toujours qu'une pro-

portion plus petite se réunit encore à travers la pile

elle-même. Cette proportion va constamment en diminuant
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à mesure que le nombre des couples augmente 5 d'un autre

côté, la diminution qu'elle éprouve devient toujours moins

sensible, à mesure que le nombre des couples s'accroît;

c'est une conséquence des lois relatives au passage de l'e-

lectricité à travers les diaphragmes métalliques placés dans

des conducteurs liquides. Ainsi, si l'on ne considère l'in-

fluence du nombre des couples que sous ce rapport , on

doit admettre qu'à mesure que ce nombre augmente , la pro-

portion des deux principes électriques qui se réunit à

travers la pile , va en diminuant , et que par conséquent

celle qui se réunit à travers le conducteur placé entre les

pôles, va en augmentant; mais en même temps il résulte des

lois relatives à la propagation de l'électricité ,
que la di-

minution d'une part, et l'augmentation qui lui correspond

d'autre part, déjà très-sensibles lorsque le nombre des couples

est petit, le sont beaucoup plus, lorsque le nombre en est con-

sidérable.

D'un autre côté le nombre des couples, lorsque l'action chi-

mique est faible , occasionne une diminution dans la quantité

d'électricité qui circule entre les pôles dans un temps donné
;

c'est ce que nous avons fait voir il y a un instant. Ainsi sous un

rapport, le nombre des couples augmente cette électricité, tandis

que sous un autre , il la diminue ; cette augmentation et cette

diminution ne sont point dans le même rapport avec le nombre

des couples, et elles ne sont pas même , chacune séparément,

dans un rapport constant avec ce nombre. On conçoit donc

qu'il peut arriver facilement
,
que , tandis que pour un certain

nombre de couples c'est l'augmentation qui l'emporte sur la di-

TOM. Vît, 2"" P\r,TIE. 64
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niimitiori, ce soit au contraire pour un nombre plus petit ou

plus grand, la diminution qui l'emporte sur l'augmentation.

Dès lors les alternatives, dans l'intensité des effets, deviennent

une conséquence de l'opposition de ces deux causes agissant en

sens contraire, avec des énergies qui ne sont soumises à aucune

loi régulière ; et le nombre de couples qui correspond à chacune

de ces alternatives doit , dans chaque cas particulier, dépendre

d'une foule de circonstances variables, telles que celles ([ui tien-

nent à la nature des couples, à leur étendue, au degré d'acidité

et de conductibilité du liquide employé, etc. Or, c'est exactement

ce que l'expérience nous apprend ; car dans les nombreux résul-

tats que j ai réunis sur ce point, et dont quelques-uns ont été

rapportés plus haut, je n'ai jamais trouvé deux cas dans les-

quels le même nombre de couples correspondît aux mêmes al-

ternatives d'effets forts et faibles ; cela vient de ce qu'il est réel-

lement impossible de replacer deux fois ces couples dans des cir-

constances parfaitement semblables sous tous les rappoits.
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RESUME.

Nous terminerons cette troisième partie, en résumant les

principaux résultats auxquels nous avons été conduits dans ce

Mémoire.

r. Nous avons cherché à corroborer par de nouveaux faits,

et en répondant à quelques objections , les conséquences que

nous avions tirées des deux premières parties de ce Mémoire,

relativement à la nécessité d'une action chimique pour la pro-

duction de l'électricité voltaïque , et à l'impossibihté de déve-

lopper l'électricité par le simple contact.

1°
. Nous avons exposé les principes qui nous semblent pou-

voir rendre compte d'une manière complète de toutes les cir-

constances qui accompagnent la production de l'électricité vol-

taïque, et des anomalies apparentes que présente quelquefois le

mode de développement de cette électricité.

3°. Abordant la théorie même de la pile, nous avons montré

comment, au moyen des principes exposés, on peut expliquer par

les neutralisations des électricités libres qui ont lieu de couple à

couple, la production de l'électricité par cet appareil , et les di-

vers caractères que présente ce mode de production

.

4°- Après avoir décrit les appareils qui nous ont servi à étu-

dier et à mesurer les divers effets de la pile, nous avons passé

à l'étude de ces effets, en distinguant les effets de tension et

les effets dynamiques, soit de courant.

5". L'étude que nous avons faite de ces effets, conduit à re-
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connaître que la quantité d'électricité accumulée aux deux pôles

sous forme de tension , est d'autant plus grande que les deux

principes électriques ont moins de facilité à se réunir à travers

la pile elle-même , et que par conséquent cette pile renferme un

plus grand nombre de couples. De même il faut pour les effets

dynamiques, que la pile soit assez peu conductrice, et renfei-me

par conséquent un nombre suffisant de couples
,
pour que les

deux principes électriques se réunissent en plus grande propor-

tion par l'intermédiaire des conducteurs placés entre ses pôles

,

qu'à travers la pile elle-même.

6°. Nous avons vu que la quantité d'électricité libre, dégagée

dans un temps donné sur chaque couple , n'exerce pas d'in-

fluence sensiljle sur la tension des pôles d'une pile, vu que ce

genre d'effet n'est pas instantané , tandis qu'elle en exerce

une très-grande sur l'intensité des effets dynamiques, et d'autant

plus grande que les conducteurs interposés entre les pôles sont

meilleurs 5 nous en avons déduit quelques conséquences prati-

ques sur la construction la plus avantageuse d'une pile voltaï-

que dans chaque cas particulier.

']". L'examen que nous avons fait de l'influence des diaphrag-

mes métalliques homogènes
,

placés soit sur la route du cou-

rant entre les pôles d'une pile , soit dans l'intérieur même de

la pile, nous a fait voir que cette influence était très-différente

suivant la nature des conducteurs placés entre les pôles , et

pouvait s'expliquer par une altération plus ou moins grande

dans la conductibilité des conducteurs homogènes dans lesquels

les diaphragmes sont placés.

8°. En cherchant à apprécier dans toute son étendue l'in-
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flueiice du nombre des couples , nous avons été conduits à re-

connaître que ce nombre, tantôt augmente, tantôt diniinue l'in-

tensité des effets d'une pile , et que ces variations d('"pendent de

plusieurs circonstances tenant les unes à la pile, les autres à la

nature des conducteurs inteqjosés entre les pôles. jNous avons

montré par l'étude détaillée de ces circonstances, que les phé-

nomènes auxquels elles donnent naissance , sont une consé-

quence de la théorie chimique de la pile, telle que nous l'avons

exposée.
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